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         Ce livre est dédié à tous mes frères et sœurs des forces armées américaines qui ont livré, et continuent de livrer la guerre contre le terrorisme en Irak, en Afghanistan et aux Philippines, ainsi que dans d’autres régions de la Terre.

      

   
      

      INTRODUCTION

      PAR Z. A. RECHT

      
         Je suis fan de zombies depuis des années. Je crois pouvoir dire sans trop me tromper que j’ai été accro pendant plus de la
            moitié de ma vie à tout ce qui concernait les morts vivants. Je suis capable d’acheter un livre ou un film juste parce qu’il
            y a le mot zombie inscrit quelque part dans le titre. Inutile de le préciser, cette méthode pour faire mon shopping m’a valu des déceptions
            horribles (« Night of the Zombies ») et de purs moments de bonheur (« Redneck Zombies »).
         

      

      
         La plupart de ces moments ont été le fruit du hasard. Je me promène, je cherche un truc particulier, et je tombe sur mon genre
            de prédilection. Rien ne peut me détourner de l’intérêt que je porte aux zombies… Aussi, maintenant que c’est bien clair pour
            tout le monde, vous comprendrez pourquoi, il y a plusieurs années, j’ai disparu aux yeux du monde pendant une journée entière.
            Je n’ai pas décroché le téléphone. Les e-mails sont restés sans réponse. Je suis presque sûr d’avoir oublié de manger. Par
            contre, je n’ai pas oublié de fumer clope sur clope, ça, je n’oublie jamais.
         

      

      
         Bref ; la raison de ce soudain repli dans mon petit univers a été la découverte de cette ahurissante chronique sur Internet,
            celle d’un homme essayant de survivre dans un monde envahi par les morts vivants. Et devinez quoi, ce n’était pas juste une
            petite histoire écrite par un fan. Ça retraçait le périple du personnage principal jour après jour, depuis le tout début de l’infestation, jusqu’à l’un des cliffhangers qui m’a tenu le plus en haleine de toute ma vie. C’est
            de Chroniques de l’Armageddon dont je suis en train de vous parler.
         

      

      
         Je ne sais plus où j’ai trouvé le lien qui m’a envoyé vers la chronique de l’apocalypse zombie écrite par J. L. Bourne, mais
            je me rappelle très nettement avoir passé les sept ou huit heures suivantes à dévorer depuis son tout premier post jusqu’au
            plus récent. Je lis beaucoup plus vite que ça en temps normal, mais j’étais tellement pris par le récit que je m’arrêtais
            de temps en temps pour voir sur le forum les réactions des gens sur le passage que je venais de lire. J’ai pris cette histoire
            et je l’ai tordue comme une serviette mouillée pour en extraire la moindre goutte narrative, et quand j’ai atteint la fin,
            c’était trop tard ; j’étais devenu accro. Je suis sûr qu’il y a d’autres drogués dans mon style qui ont le même genre d’histoire
            à raconter sur la façon dont tout a commencé pour eux. J’ai découvert le secret bien gardé de la fiction zombie sur Internet
            grâce à Chroniques de l’Armageddon. La première étape a été de m’inscrire sur le forum de J.L. Bourne et de commencer à discuter avec d’autres fans de zombies.
         

      

      
         Il faut préciser que, jusqu’à ce moment-là, mon penchant pour les morts vivants était une chose que mes amis de tous les jours
            ne faisaient que tolérer ; d’un seul coup, je me suis retrouvé entouré de gens qui l’encourageaient. Ils parlaient de choses auxquelles j’avais toujours aimé réfléchir, sans jamais avoir personne pour en discuter : le genre
            d’équipement le plus adapté en cas d’apocalypse zombie, les plans de survie à long terme, et la nécessité de toujours, toujours,
            toujours s’attendre à ce qu’il arrive quelque chose. Ce qui est d’ailleurs un bon conseil, peu importe que vous soyez fan de zombies
            ou pas.
         

      

      
         J’ai surfé de forum en forum. J’ai même osé m’immiscer dans quelques discussions qui prenaient un tour politique, ce qui équivaut
            à fourrer sa main dans un tas de charbons ardents : vous savez que ça va faire mal, vous savez que c’est stupide de le faire,
            et après coup, vous avez beau essayer, vous ne pouvez même pas expliquer pourquoi vous l’avez fait. Je n’avais pas besoin
            de m’inquiéter ; je me voyais comme l’une de ces pièces de monnaie qui tournent en spirale dans ce genre de grands bacs pour
            faire des donations. Je devais juste prendre mon mal en patience afin d’arriver pile là où je le voulais. Ça s’est avéré être
            les forums d’écriture. Il existait des dizaines d’histoires de survie dans un monde de morts vivants. Je m’y suis plongé et
            les ai dévorées. Le plus marrant dans la fiction zombie, c’est qu’à la différence de la nourriture, plus on en consomme, plus
            on a faim. Très vite, j’ai décidé que je ne pouvais pas me contenter de lire le travail des autres. Je devais commencer mon
            propre petit feuilleton. Alors je me suis mis à écrire ce qui était destiné à devenir une nouvelle, intitulée Pandemic, à propos d’un virus que j’ai appelé la souche Morningstar, qui se répandait sur tout le globe et qui, bien sûr, zombifiait
            ses victimes.
         

      

      
         Je n’ai eu que des retours positifs, du coup j’ai continué à rédiger mon histoire. Elle s’est développée hors de tout contrôle.
            J’avais déjà atteint la longueur d’une nouvelle, et j’ai continué. Je l’ai mise en ligne sur un site créé exprès pour elle,
            et j’ai décidé de l’étoffer, en prenant bien soin de mettre une bannière sur la page des liens pour diriger les lecteurs vers
            Chroniques de l’Armageddon. Progression rapide en quelques années, et Pandemic est devenue Le Fléau des Morts, un roman à part entière. Pour en revenir à ce dont il est question, c’est bel et bien grâce à Chroniques de l’Armageddon que j’ai découvert le genre.
         

      

      
         Il y a dans cette histoire tout ce qui rend le genre si cher au cœur des fans : des survivants résolus, des morts vivants
            qui titubent, un danger omniprésent, un goût prononcé pour l’horreur, l’épouvante, et bien sûr, une bonne quantité d’armes.
         

      

      
         Que vous soyez un vrai aficionado ou que vous lisiez ce genre de livre pour la première fois, cette histoire fait partie de celles qui vous tiennent en haleine
            et vous donnent envie de continuer pour la simple et bonne raison que vous avez absolument besoin de savoir ce qui va se passer
            ensuite. C’est ce qui distingue des autres les livres qui méritent d’être lus. J’affirme qu’un livre, n’importe lequel, qui
            vous oblige à continuer pour que vous obteniez enfin la révélation d’un terrible secret, ou dont vous continuez à tourner
            les pages parce que ce qui s’y passe vous répugne et que vous avez hâte d’y mettre fin… ces livres-là ne vous font pas passer
            un sacré bon moment. Ces livres-là vous laissent un sentiment d’indifférence et de désenchantement une fois finis. Au contraire,
            Chroniques de l’Armageddon vous raconte une histoire, et vous la raconte bien. Quand vous l’aurez terminé, vous sentirez le sang battre dans vos veines.
            Vous aurez terminé une histoire admirable. Vous vous sentirez vivant (et la plupart des personnes qui apparaissent dans ces
            pages ne peuvent pas en dire autant).
         

      

      
         Que pourrais-je vous souhaiter d’autres que de passer un excellent moment de lecture ? Je ne vois rien d’autre. Alors profitez-en
            bien, cher lecteur. Profitez.
         

      

      Mahalo,

      Z. A. Recht 

         Auteur du Fléau des Morts

   
      

      
         Je ne fais plus partie de ce monde.

          

          

         Je suis un vestige décadent de l’humanité.

          

          

         Je dois m’efforcer de survivre en ayant peur, en étant seul et vulnérable.

          

          

         Ils sont imperturbables, hostiles et redoutables, mais moi, je suis vivant.

          

          

         ---Un survivant inconnu.

      

   
      

      AU COMMENCEMENT…

      
         1er janvier – 03 h 58
         

         
            Bonne année à moi-même. Après avoir passé la soirée à déconner avec les autres, j’ai dessoûlé et suis rentré. Ça me gonfle
               d’être revenu à la maison pour les vacances. C’est bien de faire une pause dans l’entraînement, mais l’Arkansas finit vite
               par m’emmerder. Tous mes anciens potes sont encore là, à boire la même bière et à faire les mêmes trucs. Je serai franchement
               content de rentrer à San Antonio. Bonne résolution pour le Nouvel An : tenir un journal.
            

         

      

      
         2 janvier – 11 h 00
         

         
            Ma gueule de bois a fini par s’arranger. J’aime bien regarder les infos quand il y a une télé, mais chez mes parents, on dirait
               qu’elle ne capte que les chaînes locales. Je ne vais pas essayer de me connecter sur le vieux modem à numérotation, je récupérerai
               mes e-mails quand je serai rentré chez moi. On dirait qu’il se passe quelque chose en Chine ; les infos locales parlent d’un
               genre de virus de la grippe qui se propage là-bas. L’épidémie de grippe a été sérieuse cette année. On m’a administré mon
               vaccin à la base, du coup j’ai pas été touché par la pénurie. Je vais être content de repartir là-bas demain, de retrouver
               mon accès Internet haut débit et ma connexion au câble.
            

         

         
            Mon téléphone ne capte même pas dans ce trou pourri. Le plus dur, quand je suis ici, c’est de penser à toutes les heures de
               vol que je vais devoir me taper pour me remettre dans le bain. Quand j’ai signé pour l’aviation navale, je pensais pas que
               ça impliquerait de travailler et d’étudier constamment rien que pour rester à niveau.
            

         

      

      
         3 janvier – 11 h 00
         

         
            Ma grand-mère a appelé ce matin pour dire à Maman qu’on allait faire la guerre à la Chine, et pour essayer de me convaincre
               de déserter en partant au Canada. Honnêtement, je crois que ma grand-mère a perdu la boule. J’ai mis le journal télé en m’attendant
               à voir une connerie du genre embargo sur le commerce avec les Chinois. Les infos annonçaient que le président Bush a accepté
               que du personnel médical militaire soit envoyé en Chine, à seules fins de consultation.
            

         

         
            Des fois, je me demande : qu’est-ce qu’on a en Amérique qu’un énorme pays comme la Chine pourrait bien vouloir ? Ils ont toutes
               les ressources naturelles dont ils ont besoin. Je n’arrête pas de me dire que j’ai dû laisser une lumière allumée chez moi
               à San Antonio. J’ai deux petits panneaux solaires sur mon toit, mais je suis relié au réseau électrique. J’utilise juste les
               panneaux pour revendre l’électricité à la compagnie de distribution quand je suis en déploiement. Si j’ai bien oublié d’éteindre,
               ils se sont déjà remboursés.
            

         

      

      
         5 janvier – 20 h 04
         

         
            Je suis arrivé chez moi hier, après dix heures de route depuis le nord-ouest de l’Arkansas. À Noël, j’ai eu une radio qui
               capte par satellite, et je l’ai activée pour le trajet du retour : j’ai écouté BUZZ et FOX tout le long, en alternant de temps
               à autre avec la musique de mon MP3. J’aurais pu la faire marcher chez mes parents, si seulement j’y avais pensé. Je suis presque
               sûr qu’elle aurait fonctionné, même si c’est au milieu de nulle part.
            

         

         
            Les choses commencent à s’aggraver en Chine. Les infos disent qu’on a perdu plus de dix membres de notre personnel médical
               à cause de leur virus. Les autres « consultants militaires » qui y sont encore vont devoir rester en quarantaine avant de
               rentrer aux États-Unis. Tu parles d’une merde. Tu pars pour aider les gens, et tout ce que tu gagnes en rentrant, c’est une
               peine de prison.
            

         

         
            C’était pas un trop mauvais lundi aujourd’hui. J’ai dû faire quelques sorties pour l’entraînement. L’EP-3, c’est juste un
               C-130 avec beaucoup d’antennes en plus. C’est pas un machin très maniable, mais on peut descendre récolter des données vingt
               mille pieds plus bas.
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            Mon pote qui est à Groton dans le Connecticut a aujourd’hui. Bryce est officier sous-marinier de la Navy. Quand j’ai installé
               les panneaux solaires sur ma maison, il y a quelques années, il m’a aidé à faire une super affaire en récupérant des pièces
               sur les vieux sous-marins diesel. Il m’a dit qu’il allait divorcer, finalement, qu’elle avait reconnu l’avoir trompé. J’avais
               un mauvais pressentiment à propos de cette fille, mais je n’ai jamais rien dit. je ne crois pas que ça aurait changé grand-chose.
               On a parlé longtemps de ce truc en Chine et il a l’air de penser que c’est un type de grippe plus grave que d’habitude. Je
               crois ça aussi.
            

         

      

      
         9 janvier – 16 h 23
         

         
            Enfin vendredi.

         

         
            Ma mère m’a appelé sur mon portable aujourd’hui pour me demander si je savais quelque chose à propos de ce qui se passe. Il
               a fallu que j’explique encore une fois que ça n’est pas parce que je suis officier de la Navy que je sais qui a tué Kennedy,
               ou ce qui s’est passé dans le désert de Roswell. J’adore ma mère, c’est juste qu’elle me rend dingue. Je l’ai réconfortée
               du mieux que j’ai pu, mais il y a quelque chose de pas normal. Les médias parlent beaucoup trop de tout ça. Je sais que les
               journalistes flairent un truc, il n’y a qu’à écouter les questions qu’ils posent à la FEMA, à la Maison-Blanche et à la Défense
               du Territoire.
            

         

         
            Le président a prononcé un discours (qui n’a été diffusé que sur les radios, probablement pour éviter d’attirer trop l’attention),
               et il a dit qu’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter, que l’équipe médicale de l’armée et de la Navy, en Chine, a dû rapatrier
               un des médecins chez nous parce qu’il était malade, et que les soins et les installations de l’endroit où il se trouvait n’étaient
               pas adaptés. Un autre truc bizarre, c’est qu’il était prévu que mon escadrille aille à Atsugi au Japon le mois prochain pour
               s’entraîner au-dessus du Pacifque, et ça a été annulé.
            

         

         
            J’ai posé la question à mon skipper, il m’a juste dit qu’ils voulaient ne prendre aucun risque avec quoi que ce soit, et qu’il
               y avait des rumeurs de « personnes malades » dans la région du Honshu. Il m’a dit de ne pas m’en faire. Il y a quelque chose
               de pas normal dans tout ça, et ça commence à m’inquiéter. Je me dis qu’il faudrait peut-être que j’aille au supermarché pour
               faire des réserves de bouteilles d’eau et d’autres trucs du genre.
            

         

      

      
         10 janvier – 07 h 00
         

         
         
            Pas beaucoup dormi la nuit dernière. J’ai laissé les infos tourner toute la nuit, pour être sûr de ne pas rater un truc. « Je
               peux assurer au peuple américain que nous déployons tous les efforts nécessaires pour contenir cette épidémie à l’intérieur
               des frontières de la Chine. » Vas-y, dis-le-nous avec ton plus bel accent texan. Je suis allé au Wal-Mart aujourd’hui, et
               j’y ai acheté quelques petites choses, juste au cas où il faudrait rester enfermé pour éviter d’être malade. J’ai pris des
               bouteilles d’eau, des boîtes de ragoût de bœuf, et je suis allé à la base pour parler avec mon copain qui bosse aux approvisionnements.
               Il m’a dit qu’il pouvait se séparer de quelques caisses de RPC en échange d’une autre combinaison de vol en nomex. Pas de
               problème, j’en ai une bonne vingtaine. J’en ai choisi une parmi les moins usées et je lui ai amenée. Au moins, ça variera
               un peu mon régime alimentaire si jamais je dois rester chez moi, même si les RPC ne sont pas la solution optimale, vu leur
               poids et toute la place que prend leur emballage.
            

         

         
            Vance (mon copain de l’entrepôt) m’a dit qu’il avait lu sur un récépissé informatique du gouvernement que quelques milliers
               de caisses de RPC allaient être acheminées jusqu’au NORAD et vers plusieurs autres sites du nord-ouest. Je lui ai demandé
               si ça lui paraissait normal, et il m’a dit que ces installations n’avaient pas réclamé autant de réserves de nourriture depuis
               la crise des missiles cubains. Je me dis que si c’est sérieux au point que les gros pontes sont prêts à s’enfermer quelques
               mois, ça l’est plus que ce que je croyais.
            

         

            

      

      
      
         10 h 42
         

         
            J’ai déchargé mes rations prêtes à consommer et j’ai remarqué qu’un des paquets avait éclaté. L’odeur des RPC « caisse A »
               s’est répandue et ça m’a rappelé toutes celles que j’avais pu manger quand j’étais en poste dans le Golfe Persique, une assignation
               au sol ridicule. J’ai détesté le temps passé là-bas. Il y faisait horriblement chaud, tout le temps, et ça ne s’était même
               pas amélioré quand j’avais dû embarquer sur le bateau. J’ai vérifié ma rangée de batteries et les voyants des six étaient
               verts. Ça m’a refait penser à Bryce, et à l’excellente affaire que j’avais faite avec ces vieilles batteries de sous-marin.
            

         

         
            À l’époque où les sous-marins étaient encore diesel et pas nucléaires, ils marchaient sur des batteries quand ils étaient
               sous l’eau, et ils les rechargeaient avec un générateur diesel quand ils remontaient à la surface. Certains pays continuent
               d’utiliser les vieux modèles diesel, et j’ai trouvé que c’était une bonne idée ; cela dit, les recharger avec des panneaux
               solaires prend beaucoup plus de temps : dix heures au lieu de trois. Mais le soleil est gratuit.
            

         

         
            Mes sœurs me manquent, Jenny et Mandy. Je ne les ai pas beaucoup vues depuis que j’ai pris du service ; elles ont grandi sans
               que je m’en rende compte. J’ai appelé mon père et parlé à Jenny, la plus jeune. Elle dormait encore à moitié quand il me l’a
               passée. Je la taquinais pas mal quand elle était petite. Mais bon, je l’adore, cette pisseuse, et puis ça forge le caractère.
               Mandy est revenue habiter à la maison jusqu’à ce qu’elle soit remise d’aplomb. Mandy n’a jamais été du genre à se confier
               et à me parler de quoi que ce soit. Dommage que les choses ne se soient pas passées autrement, ou qu’on n’ait pas été plus
               proches pendant notre enfance.
            

         

         
            Il faut vraiment que je nettoie mes armes. Surtout mon CAR-15 qui est franchement sale. Je ferais bien de nettoyer mes pistolets
               pendant que j’y suis. Tant qu’on est sur le sujet, ce ne serait pas une mauvaise idée de racheter quelques centaines de balles
               pour mon fusil, au prix que ça coûte. Je n’aime pas beaucoup les pillards, et si cette connerie de quarantaine arrive jusqu’ici,
               je veux être prêt.
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         14 h 36
         

         
            O.K, ça commence à devenir inquiétant ; le centre de contrôle des épidémies d’Atlanta a rapporté qu’il y avait un cas de la
               maladie à l’hôpital naval de Bethesda dans le Maryland. L’information a filtré, vu qu’ici il n’y a pas de communistes pour
               étouffer les nouvelles. Apparemment, cette maladie fait que la victime perd une partie de ses fonctions motrices et agit de
               façon imprévisible. J’ai appelé l’escadrille pour poser des questions. Ils m’ont dit qu’on allait peut-être avoir notre lundi
               de libre, le temps que le département de la Défense puisse estimer la menace pour le personnel des forces armées à l’intérieur
               des États-Unis.
            

         

         
            Ma mère m’a aussi appelé quand elle a entendu la nouvelle aux infos, et m’a dit que l’hôpital naval de Bethesda, était le
               même où ils ont emmené Kennedy quand il s’est fait tirer dessus. Je me suis moqué d’elle avec sa théorie du complot, et je
               lui ai dit de prendre bien soin de son mari (mon beau-père) et d’essayer d’éviter la ville s’ils ont déjà suffisamment de
               réserves pour rester chez eux. Je m’en vais à l’épicerie du coin pour faire quelques emplettes, et aussi acheter mille balles
               pour le fusil d’assaut. Il a fallu que je fasse plusieurs magasins pour toutes les avoir. Personne ne voulait m’en vendre
               autant d’un coup. Probablement à cause d’une loi que je ne connaissais pas pondue par les libéraux ou peut-être parce que
               les armuriers sont inquiets et veulent en garder pour eux-mêmes tout en essayant de satisfaire leurs clients.
            

         

         
            J’étais presque sorti quand le téléphone a sonné, je dois me mettre en uniforme et me présenter au rapport au QG de l’escadrille.
               La suite plus tard.
            

         

      

      
         19 h 12
         

         
            Je viens de rentrer de la réunion à la base avec l’escadrille. Je suis un peu inquiet. On nous a dit qu’une mission importante
               nous attendait demain alors qu’on sera dimanche. C’est censé être un vol de reconnaissance au-dessus d’Atlanta. De Decatur
               pour être exact. Il faudra qu’on se concentre sur une zone spécifique, précisément celle autour du CCE d’Atlanta. Rien de
               trop sérieux, on nous demande seulement un peu de surveillance pour les fédéraux de Washington, afin qu’ils soient sûrs que
               le centre de contrôle des épidémies ne leur cache rien. Ça sera juste une reconnaissance photo, et une mission de détection
               de signaux.
            

         

         
            Ça me rappelle la fois où j’ai écouté une conversation de mon ex-petite copine quand je faisais des vols d’entraînement autour
               de San Antonio. J’adore les dispositifs d’écoute téléphonique, ça m’a évité de gaspiller beaucoup d’argent et de temps avec
               cette fille. Aussi, à la télé tout à l’heure, un des reporters s’en est carrément pris à la chargée des relations publiques
               de l’hôpital de Bethesda, qui ne voulait pas laisser entrer les journalistes pour qu’ils puissent poser des questions au personnel
               médical. Le gars lui a demandé : « qu’est-ce que vous cachez aux gens ? » La fille a tenu bon, elle a répété que c’était seulement
               pour leur protection qu’aucune autre personne n’était admise à l’intérieur de l’hôpital. Elle lui a fait remarquer que, d’ailleurs,
               ça n’était pas un établissement du domaine public, mais un hôpital militaire du gouvernement américain. Bizarre qu’une personne
               un peu plus haut placée ne soit pas venue répondre à ce genre de questions.
            

         

      

      
         11  janvier – 19 h 44
         

         
            Je ne sais plus trop quoi penser maintenant. On était à nos postes à 8 h 16 ce matin, pour partir espionner notre propre gouvernement
               (le CCE). On a réglé notre équipement pour intercepter tous les appels sur portable ou sur ligne fixe, et tous les transferts
               de données entrants ou sortants. J’ai presque eu du mal à croire certaines choses que j’ai entendues. Il y avait un agent
               du FBI à bord, ce qui est très rare. Lors du briefing qui a eu lieu avant le vol, il nous a expliqué que, techniquement, à
               cause du Posse Comitatus Act, il est illégal que des militaires soient déployés en mission à l’intérieur des États-Unis.
            

         

         
            Du coup, c’est lui qui était le commandant officiel de la mission pour éviter au personnel militaire d’être impliqué dans
               une quelconque transgression de la loi. On a capté des bribes de transmissions entre les différents bâtiments du CCE, à propos
               des difficultés qu’ils avaient pour contenir le virus, et du directeur du CCE qui n’avait pas envie de perdre la face ou qu’on
               donne une mauvaise image de lui au président. Ils donnaient aussi peu d’informations que possible sur le sujet. Ils utilisaient
               des téléphones SITU à encryptage, mais la NSA nous a donné un petit coup de main et, pour briser le code, il a réellement
               suffi d’appuyer sur le bouton « Décrypter » de nos programmes.
            

         

         
            Les types qui se parlaient ont continué en disant que, dans un accès de rage, un des hommes infectés qu’ils avaient placé
               en quarantaine avait mordu un infirmier qui essayait de le faire manger. Ils l’ont sanglé sur son lit et lui ont mis un bâillon
               pour éviter que ça se reproduise. L’infirmier ne se portait pas très bien et commençait à avoir de la fièvre ces dernières
               heures. La voix du CCE disait aussi : « Jim (la personne à l’autre bout du fil), si tu voyais les constantes vitales que nous
               enregistrons sur cet homme… » Jim a dit : « Comment ça ? Tu peux me donner des détails ? » La voix du CCE : « Non, pas au
               téléphone. »
            

         

         
            Ça a suffi pour que je commence à m’inquiéter. Après l’atterrissage, on m’a forcé à signer un accord de non-divulgation, que
               je me suis empressé de violer : j’ai appelé mes parents et je leur ai dit ce que je pensais qu’ils devaient faire, puis j’ai
               commencé à faire mes préparatifs. Il se trouve qu’on ne doit pas se présenter demain, mais juste appeler sur le coup de 8 h 00.
            

         

         
            J’ai déjà nettoyé mon fusil d’assaut, il faut que je m’occupe des pistolets. Ça m’amène à un total de quatre armes à feu et
               un bon couteau. Je suis monté sur le toit pour nettoyer mes panneaux solaires, ils étaient tout poussiéreux. J’ai aussi ressorti
               mes notes sur la façon de basculer l’alimentation électrique pour passer du réseau de distribution aux batteries de sous-marin,
               ça pourra se révéler utile. J’ai rempli tous mes chargeurs (10) avec 290 balles en tout. Je n’aime pas mettre les trente,
               ça peut provoquer des enrayements accidentels.
            

         

         
            Comme les deux fenêtres de mon rez-de-chaussée n’ont que du double vitrage et m’arrivent à la taille, je suis allé au magasin
               de bricolage acheter des barreaux à monter soi-même. Toutes les autres sont placées trop haut pour qu’on puisse y monter sans
               se servir d’une échelle. Je vais aller poser les barreaux tout de suite.
            

         

      

      
         23 h 54
         

         
            J’ai installé les barreaux en me servant d’un mètre, d’un crayon, d’une mèche de perceuse 5/32 et d’un tournevis à bout carré
               (ils le donnaient avec les barreaux, et disent qu’il est difficile d’enlever les vis sans utiliser une machine). Si un pillard
               est assez fort pour enlever mes barreaux à la visseuse et venir voler mes affaires sans que ça me réveille, c’est moi qui
               lui charge sa camionnette, putain.
            

         

         
            Alors que je faisais rapidement le tour de ma cour, j’ai décidé que mon mur de pierre n’était pas suffisamment haut. N’importe
               qui d’un peu sportif pouvait facilement passer pardessus. Je l’ai fait construire en même temps que la maison. J’ai cassé
               des bouteilles que je gardais dans la chambre d’amis et me suis servi de ciment-colle pour poser les tessons au sommet de
               mon mur, tous les 30 centimètres à peu près. Ça devrait suffire à ralentir un éventuel intrus. Pendant que je travaillais,
               j’écoutais la radio sur mon lecteur MP3, et maintenant que j’en sais un peu plus, je pense que la situation ne peut qu’empirer.
            

         

      

         
         
            La radio disait que le président ferait une déclaration demain à 9 h 00, heure de l’est. Au loin dans la rue, je vois une
               famille charger leur 444. Personne ne part en vacances à cette période de l’année ; du coup, j’en déduis qu’ils vont aller
               s’isoler quelque part. Je vais retourner faire des réserves demain, une fois que j’aurai écouté le discours du président et
               appelé la base.
            

         

      
      
      
         12 janvier – 09 h 34
         

         
            Tout ce que j’ai à dire, c’est : waouh. Le président vient plus ou moins d’annoncer que la maladie est extrêmement contagieuse
               et qu’il n’existe pas de remède à l’heure actuelle. Il invite les américains à rester chez eux et à prévenir immédiatement
               les autorités si quelqu’un présente des « symptômes suspects ». Un des vendus de la presse s’est débrouillé pour lui poser
               une question : « Monsieur le président ! Monsieur le président ! Pourriez-vous être plus précis quant à ces symptômes suspects ? » Le président a répondu qu’il fallait faire attention aux personnes qui se mettraient à agir de façon étrange et paraîtraient
               malades.
            

         

         
            Il a dit aussi : « Il est primordial que, si l’un de vos proches présentent ces symptômes, vous ne leur donniez aucun traitement. Confiez-les-nous
                  comme vous le feriez si vous remarquiez les symptômes chez un parfait inconnu. »
            

         

         
            Un numéro gratuit s’est affiché à l’écran, et il a continué : « Je vous invite à composer ce numéro dans l’éventualité où des symptômes se déclareraient au sein de votre entourage. Des hommes
                  et des femmes ont été spécialement formés pour faire face à ce genre de situation ; ils assisteront vos proches pour qu’ils
                  soient pris en charge dans une structure médicale adaptée. »
            

         

         
            Le président a ajouté qu’il ordonnait le retrait complet de toute présence américaine civile et militaire en Chine et en Irak,
               et qu’il envisageait de retirer les troupes de la zone démilitarisée en Corée du Sud. Un clip vidéo dévoilant l’ambassade
               américaine de Chine en train d’être évacuée sous la surveillance de Marines lourdement armés était diffusé derrière lui. L’une
               des séquences montrait trois Marines affairés à descendre le drapeau américain pour signaler que l’ambassade était officiellement
               abandonnée. La scène suivante ressemblait à la chute de Saigon. Une foule de citoyens américains se faisaient évacuer par
               hélicoptère, au sommet d’un immeuble, à Pékin. Au loin, on entendait des tirs d’armes automatiques, mais les gens sur le toit
               n’avaient pas l’air de s’en préoccuper, ils voulaient juste se tirer de là. Je retourne faire des réserves.
            

         

      

      

      
         15 h 22
         

         
            C’était de la folie totale. J’ai eu un accident sur le parking du magasin de bricolage, et une dame a presque essayé de m’arracher
               des mains les quatre bidons d’eau de cinq litres que j’ai achetés au Wal-Mart. Tant que j’y étais, j’ai aussi pris des balles
               de 9 mm. Je suis content d’avoir mes caisses de rations et suffisamment d’eau pour pouvoir tenir au cas où ça empirerait.
               J’ai aussi acheté des masques jetables à pas cher pour les mettre s’il y a des cas qui se déclarent dans mon secteur. J’ai
               pris ce qui restait sur les étagères du rayon des conserves. J’ai acheté cinquante boîtes de plusieurs types de soupe. Je
               n’arrive pas à y croire. Il n’était rien arrivé d’aussi surréaliste depuis le 11 septembre.
            

         

         
            Mes parents sont en sécurité dans les collines de l’Arkansas, je leur ai conseillé de rester chez eux et de n’aller en ville
               sous aucun prétexte. Ils gardent toujours leur congélateur bien rempli, et l’eau ne pose pas de problème vu qu’ils la tirent
               du puits. Ils ont un petit générateur pour avoir de l’électricité l’hiver, quand les lignes à haute tension cassent à cause
               du gel.
            

         

         
            J’ai acheté du matériel de bricolage ; des plaques de bois, des tasseaux en acier et des boulons, pour installer un genre
               de barricade rudimentaire sur mes portes avant et arrière. Ce sera juste une plaque de 1,20 m de côté, à faire glisser dans
               les tasseaux à l’intérieur des montants, pour empêcher quelqu’un d’ouvrir mes portes en les défonçant. Je pense qu’en me rationnant
               à un litre d’eau par jour et à 1000 ou 1500 calories, ma réserve actuelle de nourriture pourrait me durer au moins cinq mois.
            

         

                     [image: 004]

         
         
            J’ai aussi allumé la CB aujourd’hui. Je me suis réglé sur la fréquence 19 pour écouter ce que les routiers ont à dire sur
               tout ça : dans l’ensemble, ils étaient en colère à cause des barrages et supportaient mal qu’on fouille leur chargement. Apparemment,
               le CCE et les services d’immigration se méfient des camions qui font passer la frontière à des remorques entières d’immigrants
               clandestins. Quelqu’un a raconté que c’était dangereux, qu’il y avait eu un incident quand un agent de la police des frontières
               avait ouvert la porte arrière de la remorque d’un routier.
            

         

         
            D’après ce que j’ai entendu, ils ont dû mettre le camion entier en quarantaine, ainsi que l’agent de l’INS, parce que les
               passagers à l’arrière du camion étaient tous contaminés, jusqu’au dernier. L’un des immigrants a attaqué l’agent, probablement
               parce qu’il avait peur d’être renvoyé au Mexique. Je vais appeler un de mes copains à San Diego qui est dans les Marines pour
               lui demander ce qu’il pense de tout ça.
            

         

      

      
         18 h 54
         

         
            Je viens de raccrocher d’avec mon pote Shep. Il dit qu’à San Diego, il y a des hommes de la Garde Nationale postés au coin
               des rues avec leurs armes, et qu’on l’a appelé pour faire partie de l’équipe de sécurité de sa base. Il dit qu’on lui a ordonné
               de ramener sa femme avec lui, que l’abri qui datait de la Guerre Froide a été rouvert, et qu’ils allaient fermer les portes
               et se mettre en quarantaine au cas où il y aurait un début de propagation dans leur zone. À cette heure-ci, le soleil s’est
               déjà couché. Tout autour de la maison, mon éclairage extérieur réagit aux mouvements : si un pillard essaie de venir voler
               quelque chose, au moins les lumières s’allumeront. Ce soir, quand j’irai me coucher, j’aurai le Glock sous l’oreiller et le
               CAR-15 près du lit.
            

         

         
            Les journaux n’arrêtent pas de parler de phénomènes étranges qui ont été observés dans les grandes villes. Il y aurait eu
               des cas de cannibalisme, apparemment. Voilà, c’est ça l’Amérique : dès que c’est la merde, tout le monde se met à devenir
               cinglé. Comme j’habite dans la banlieue de la huitième plus grande ville du pays, on ne peut pas dire que ça me rassure. J’entends
               les sirènes des ambulances et de la police passer dans les deux sens devant chez moi. J’ai faim, mais j’ai déjà trop mangé
               aujourd’hui. Un bout de céleri fera bien l’affaire.
            

         

      

      
         21 h 13
         

         
         
            CNN a diffusé en direct des images de Times Square par une caméra web. Elle est à eux, apparemment, et les fédéraux n’ont
               pas pensé à les obliger à l’éteindre. Ils l’ont fait balayer de gauche à droite, et les images pixelisées ont montré des groupes
               de militaires en train de tirer sur des civils. Putain, ça va faire un procès monstre, ce truc-là.
            

         

         
            La séquence a été coupée par le système de diffusion télévisée d’urgence. Au bout de quelques instants, l’image est revenue
               alors que le secrétaire à la Défense du Territoire montait vers un pupitre marqué du symbole de la Maison-Blanche.
            

         

         
            « Chers concitoyens américains, je suis navré de vous faire part qu’en dépit de nos efforts, nos mesures de confinement ne
                  sont pas parvenues à enrayer cette épidémie. Il n’est désormais plus sûr pour vous de résider dans les grandes villes. Des
                  zones sécurisées sont en train d’être délimitées en bordure des grands centres de population et resteront ouvertes à tous
                  ceux n’ayant pas été infectés par cette maladie. Essayez de conserver votre calme, car ce que je m’apprête à vous dire va
                  vous sembler épouvantable. D’après les rapports, cette maladie se transmet par la morsure des individus contaminés. Nous ne
                  savons pas encore avec certitude si cela est dû à la salive, au sang, ou bien les deux. Les personnes infectées ne tardent
                  pas à décéder des suites de leur blessure, pour se relever dans l’heure qui suit, et traquer les êtres vivants. Nous ignorons
                  pourquoi ceux qui meurent de causes naturelles se relèvent également, mais cela est néanmoins le cas. Je vous présente les
                  excuses de notre président, qui est actuellement transféré en lieu sûr et n’a pas pu s’adresser à vous en personne. Puisse
                  Dieu nous venir en aide à tous, en cette heure éprouvante. Je cède maintenant la parole au général Meyers. »

         

            

         
            Le secrétaire à la Défense du Territoire avait à peine commencé à refermer son dossier que les journalistes au pied de l’estrade
               l’ont aussitôt bombardé de questions. Ça ressemblait plus à la salle des marchés de Wall Street qu’à une conférence de presse.
               Même si on ne la voyait pas, la foule qui était assise devant l’estrade, se percevait par un brouhaha, les flashs des appareils
               photo et des cris. L’échange le plus alarmant entre les journalistes et le secrétaire, c’est quand ils ont demandé comment
               ils pouvaient être sûrs que les créatures étaient bien mortes, et si elles n’étaient pas simplement malades. Le secrétaire
               a répondu : « la température corporelle des êtres humains n’est jamais égale à la température ambiante de l’air. Ce matin,
               nous avons enfermé l’une de ces créatures dans la chambre frigorifique d’un laboratoire. Nous avons enregistré sur elle une
               température corporelle de cinq degrés Celsius pendant plus de douze heures. »
            

         

         
            L’assemblée a retenu son souffle sans vouloir y croire, et d’autres questions ont fusé en direction du pupitre. « Quels sont
               les risques d’infection en cas de morsure ? » Le secrétaire a inspiré profondément et a dit : « Jusqu’à présent, la transmission
               de cette maladie lors d’une attaque par morsure transperçant la peau est de cent pour cent. » Je n’arrive pas à croire que
               tout ça soit vraiment en train de se passer, putain. Je vais appeler ma famille.
            

         

      

      
         22 h 00
         

         
            Après avoir essayé d’appeler pendant plus de trente minutes, j’ai réalisé que tous les États-Unis étaient en train de faire
               la même chose. Les lignes téléphoniques n’ont pas été prévues pour supporter ce genre de trafic. J’ai essayé mon portable.
               Même résultat. « Réseau occupé ». Pendant mes tentatives, j’ai écouté ce que le général avait à dire.
            

         

         
            « Dans la situation actuelle, la meilleure protection est de rester chez vous et d’attendre les équipes d’évacuation. Évitez
                  à tout prix les personnes infectées. Si vous n’avez pas d’autre choix que d’affronter un de ces individus, la seule mesure
                  efficace sera de leur infiger un traumatisme sévère au niveau de la boîte crânienne. Si vous avez la malchance de devoir vous
                  défendre contre l’un de vos proches, faites-le avec la même vigilance qu’envers un étranger, car c’est bel et bien ce qu’il
                  ou elle sera devenu. Faites de votre mieux pour éviter d’être mordu, car nous ne disposons d’aucun moyen pour éviter l’infection
                  par ce biais.
Les rapports fournis par nos troupes de retour de Chine nous ont indiqué que ces créatures sont avant tout attirées
                  par le bruit ; cela semble être le principal moyen qu’elles ont de repérer leurs proies. Je dois insister sur le fait qu’il
                  est dans votre intérêt de rester enfermé chez vous et de conserver le silence et le calme. D’après nos agents de la CIA qui
                  étaient présents sur le terrain en Chine, nous estimons que la maladie y sévit depuis plus de trois semaines, et que le pays
                  connaît actuellement un véritable désastre. Si nous ne procédons pas autrement que les Chinois, nous risquons d’être condamnés
                  à subir le même sort. »

         

         
            Le général a été invité à quitter l’estrade et l’un des représentants du gouvernement l’a fusillé du regard. Ensuite, l’un
               des porte-parole a tenté de modérer ce que le général venait de dire.
            

         

         
            J’ai peur… J’ai éteint les lumières et je ne sais vraiment pas quoi faire d’autre à part rester assis ici et écrire. J’ai
               mon fusil en bandoulière derrière l’épaule… On a frappé à la porte. Je reviens.
            

         

      

      
         23 h 50
         

         
            Un de mes copains de l’escadrille est venu me parler des rumeurs que lui a ramenées Jake, un ami commun, quand il est revenu
               d’une mission au-dessus d’une des zones contaminées d’Atlanta. Lors de cette sortie, Jake a vu beaucoup de cadavres infectés
               arpenter les rues dans le sud de la ville. Il a dit qu’il voyait des chiens errants leur aboyer dessus, et les infectés qui
               essayaient de les attraper. Il se servait de la caméra en nacelle pour zoomer numériquement. Il lui a semblé que certains
               jeunes membres de gang essayaient de faire la loi en éliminant les cadavres infectés.
            

         

         
            D’après mon ami, Jake était tout pâle quand il a atterri, il ne voulait pas croire ce que ses yeux avaient transmis à son
               cerveau. Chris (mon visiteur de ce soir) avait peur après ce que Jake lui avait dit, je le voyais dans ses yeux. Il m’a demandé
               si je voulais venir avec lui m’installer à la base dans l’abri qu’ils ont arrangé là-bas. Je vois bien de quoi il parle :
               il reste beaucoup d’abris anti-nucléaires encore actifs depuis la Guerre Froide sur la base. La plupart servent à entasser
               la nourriture, l’eau et les diverses fournitures médicales de la défense civile. J’ai regardé Chris et je lui ai dit que ça
               irait, qu’il ne lui arriverait rien, qu’il devait garder son calme et surveiller ses arrières.
            

         

         
            Je lui ai dit que j’allais rester ici tout seul, en essayant de ne pas me faire remarquer, par rien ni personne. Il m’a demandé
               si j’étais sûr, je lui ai dit que oui. Il est parti, et je suis fatigué. Je vais tout fermer, regarder un peu les infos, puis
               ESSAYER de dormir. Je n’arrive toujours pas à croire à tout ça. Une partie de moi voudrait aller voir ce qui se passe à l’extérieur,
               mais l’autre partie a envie de se planquer sous la table avec ses flingues.
            

         

      

      
         13 janvier – 11 h 43
         

         
            Pas beaucoup d’heures de sommeil pour moi la nuit dernière. J’ai pas arrêté d’entendre passer les camions de pompiers, et
               les sirènes de la police et des ambulances. C’était vachement inquiétant. J’ai cru entendre des tirs au loin, mais ça pouvait
               être un moteur qui pétaradait. J’étais debout à 5 heures. Je suis allé au garage prendre les ampoules basse consommation pour
               remplacer toutes celles de l’intérieur, comme celles autour de la maison. Normalement, j’utilise des ampoules classiques parce
               qu’elles éclairent un peu mieux, mais étant donné la situation, je vais devoir peut-être vivre temporairement sur mes batteries
               à décharge profonde et mes panneaux solaires si jamais des incendies coupent le réseau électrique ou détruisent les transformateurs.
            

         

         
            Aux infos, ça n’est plus que mort, désastre et destruction. Ils disent que toutes les grandes villes rapportent des cas de
               morts ambulants. Ce matin, j’ai commencé à barricader toutes mes fenêtres, même celles qui ne sont pas au rez-de-chaussée.
               J’ai aussi condamné les deux fenêtres faciles d’accès sur lesquelles j’avais scellé des barreaux récemment, juste au cas où.
               Pour ce qui est des fenêtres, je me sens rassuré désormais. J’ai installé les fluo-compacts à l’extérieur.
            

         

         
            Inconvénient : Il leur faut quelques secondes pour

            s’allumer quand les détecteurs de mouvement se déclenchent

            Avantage : Elles vont vider mes batteries moins vite.

         

         
            Je suis inquiet pour ma sécurité, mais je prends toutes les précautions nécessaires pour m’assurer que tout se passe bien.
               J’ai prévu une nouvelle rubrique pour tenir mes comptes sur les quantités d’eau et de nourriture que je consomme. J’ai aussi
               vérifié le niveau dans mes batteries, et elles sont bonnes pour le service. Je devrais voir le bout de tout ça, sauf si…
            

         

         
            Pas trop envie de penser à ça pour le moment.

         

      

      
         15 h 55
         

         
            J’ai enfin réussi à joindre Maman et Papa (mon beau-père). Maman était hystérique. Il a fallu que je parle à Papa pour réussir
               à en placer une, il m’a dit que tout allait bien et qu’ils étaient en sécurité autant que possible. Ils n’ont pas vu un seul
               signe de la maladie, mais ils ont entendu dire qu’il y avait peut-être eu des cas en ville (à 10 kilomètres).
            

         

         
            Ils ont les fusils et les chiens pour faire face à des pillards si besoin. J’ai demandé à Papa quels étaient ses plans si
               les choses tournaient mal par chez eux. Il m’a dit qu’ils iraient probablement s’abriter, avec les chiens, à la grotte de
               Fincher si ça s’aggravait. C’est une petite grotte où j’avais l’habitude d’aller jouer quand j’étais gosse. Le vieux Fincher
               menaçait de me tirer dessus avec son calibre.12 chargé au gros sel si je continuais à m’introduire dans sa grotte sans mes
               parents. Ça me semble faire une éternité. Je n’avais que douze ans à l’époque. Je leur ai dit que j’essaierai de rester en
               contact avec eux tant que les lignes fixes marcheront. Inutile d’essayer avec le téléphone portable, le réseau est déjà mort.
               Les services nécessitant une importante maintenance technologique seront les premiers à lâcher.
            

         

      

      
         19 h 10
         

         
         
            Les lumières ont vacillé aujourd’hui. Ça n’arrive pas par ici, d’habitude. Je nettoyais ma carabine quand c’est arrivé, j’ai
               cru que les ampoules allaient s’éteindre, mais c’était une fausse alerte. Des sirènes et des bruits de tirs sont portés par
               le vent. Ça résume l’essentiel de ce que j’ai entendu aujourd’hui. Après avoir raccroché d’avec ma famille (j’ai essayé d’appeler
               mon père, pas de réponse), j’ai commencé à m’organiser pour éviter que la maison ait l’air trop habitée.
            

         

         
            J’ai pris mon pistolet à agrafes et quelques couvertures en rab que j’ai clouées sur les renforts de mes fenêtres, pour éviter
               que la lumière ambiante filtre quand je regarde les infos à la télé, si j’allume une lumière, ou si je me sers de l’ordi.
               Il me reste quelques vieilles batteries de mon ancien ordinateur portable. Pas le même modèle que celles de mon Mac, mais
               au pire, je pourrais m’en servir en les reliant avec du fil électrique si jamais. J’ai branché ma webcam et je l’ai fixée
               avec du gros scotch pour surveiller mon jardin de devant ; comme ça, je peux l’observer sur mon écran.
            

         

         
            Quand mon ordinateur est en veille (avec l’écran rabattu), je ne peux pas lire ce qu’indique la jauge des batteries de mes
               capteurs solaires. Il a fallu que je récupère le câble USB de l’imprimante, mais honnêtement, tout le monde s’en fout d’imprimer
               quoi que ce soit en ce moment ; ce n’est pas comme si j’allais encore sortir sur papier des coupons de réduction pour les
               pizzas. J’ai envoyé des e-mails, mais ils me sont tous revenus. Il y avait beaucoup de messages d’erreur indiquant que le
               serveur (tel numéro d’IP) était défaillant. Il fait sombre maintenant. J’aimerais bien sortir mon appareil et prendre une
               photo par la fenêtre de l’étage. Mais j’ai trop la trouille pour le faire.
            

         

            

      

      
         23 h 19
         

         
            J’ai été réveillé par des tirs qui provenaient de plus près cette fois, et j’ai mis en route la webcam. On dirait qu’un camion
               de transport de l’armée s’est garé sous un lampadaire au coin de ma maison. Des soldats sont en train de charger un corps
               à l’arrière. Il faut que je dorme cette nuit. Le périmètre est sûr. Je me suis risqué à prendre un somnifère en vente libre
               (juste une demi-dose) pour essayer d’être moins nerveux. Les infos disent que la loi martiale a été instaurée dans les centres-villes.
               Je suis en banlieue. Si ces gars de l’armée continuent à se montrer, peut-être qu’elle va être appliquée ici aussi. Ah oui,
               j’ai reçu un appel de l’escadrille aujourd’hui, je n’ai pas décroché. C’était le commandant en second, pour dire qu’il fallait
               que je me présente à l’abri, et que je le rappelle immédiatement dès que j’aurais son message. C’est ça, ben allez vous faire
               mettre, mon commandant…
            

         

         
            Le somnifère commence à faire effet…

         

      

      
         14 janvier – 08 h 15
         

         
            Je me suis endormi au son des vagues de l’océan sur mon lecteur MP3. Je l’avais mis pour couvrir une partie des bruits. Me
               suis levé aux environs de 3 heures pour aller pisser. En me réveillant, j’avais complètement oublié ce qui se passe en ce
               moment. Ça m’a rappelé quand j’étais jeune, quand il arrivait quelque chose de grave, comme un décès dans la famille. À des
               moments, mon esprit oubliait, et la réalité revenait me frapper en plein visage. À la seconde même où j’ai tendu la main pour
               allumer la télé, toutes les catastrophes de ces derniers jours me sont revenues. J’ai regardé une succession de têtes pensantes
               donner leurs théories sur les causes et les effets. Le marché boursier en est à un point où il ne se relèvera pas.
            

         

         
            La flotte d’hélicoptères des gardes-côtes a été réassignée à l’intérieur des terres pour aider les forces de l’ordre et le
               personnel militaire à évacuer les zones les plus touchées. Un des reportages qui m’a particulièrement secoué montrait un groupe
               de survivants sur un toit de San Diego. L’hélicoptère tournait en cercle autour d’eux et je voyais le souffle des rotors agiter
               les cheveux et les vêtements des gens. Ils étaient bloqués sur un énorme ventilateur de climatisation ; apparemment, ils avaient
               grimpé là-dessus pour échapper à leurs poursuivants (une dizaine de cadavres). Ce qui m’a spécialement choqué, c’est l’image
               d’une mère et de sa fille. La mère avait bâillonné la gosse au gros scotch et lui avait ligoté les mains et les pieds. La
               petite fille était morte, elle n’était plus des nôtres. Mais sa mère ne pouvait pas se résigner à l’abandonner. Pauvre femme.
            

         

         
            Je ne sais pas comment je dois réagir en voyant le monde s’effondrer. Un nombre invraisemblable de noms de villes défilent
               sur le bandeau des actus. Même la mienne a traversé le bas de l’écran. Il n’y a plus de publicités à la télé, que des gens
               qui parlent.
            

         

         
            Présentateur : « Certaines images dans les reportages qui vont suivre risquent de heurter les jeunes enfants. »

         

         
            La scène montrait une équipe de reporters dans une camionnette en train de traverser le centre-ville de Chicago. La caméra
               était braquée sur le conducteur, on voyait bien qu’il était sous le choc et qu’il faisait de son mieux pour garder le van
               sur la route. La caméra s’est ensuite tournée vers le pare-brise. Une marée de silhouettes s’agitaient tout autour du véhicule.
               Ça se voyait qu’ils essayaient de rouler aussi vite que possible. On entendait un mec pleurer à l’arrière. Le conducteur faisait
               de son mieux pour zigzaguer, mais il y avait trop de corps qui marchaient en direction de la camionnette pour les éviter tous.
               La caméra a pivoté vers la banquette arrière pour faire un plan sur la journaliste.
            

         

         
            Elle a dit : « Comme vous le voyez, il serait SUICIDAIRE de vouloir rentrer dans Chicago. Que Dieu nous vienne en aide. »

         

         
            Ensuite, elle a fait un signe en travers de sa gorge avec sa main à plat et la caméra a coupé. L’image est revenue sur le
               présentateur. Il a déclaré qu’il espérait qu’ils reviendraient tous sains et saufs, sans avoir trop l’air d’y croire, en essayant
               quand même de conserver un sourire de façade. J’ai éteint la télé pour aller faire ma propre excursion dehors.
            

         

      

      
         09 h 00
         

         
            • Mur autour de la maison : solide

            • Activité dans la rue : que des véhicules des services d’urgence. J’aperçois des silhouettes humaines, mais amies ou ennemies,
               impossible à dire.
            

            • Menaces : je vois un incendie au loin, à environ un kilomètre sur la route.

            La direction de la fumée semble indiquer que le feu se propage à l’opposé de chez moi.

         

      

      
         22 h 12
         

         
            Je suis tombé sur un post de forum de survivalistes en ligne. J’imagine que les infos ne nous disent pas tout. Le type qui
               a posté est un marin qui s’est isolé sur un navire de guerre de l’U.S. Navy. Apparemment, il se nourrit de poissons et de
               mouettes. J’espère qu’il tient le coup. Ça me conforte dans l’idée que le gouvernement nous cache la vérité et va continuer
               à le faire. Tout ça amène une question : quel gouvernement ? Je n’ai vu aucun représentant de la Maison-Blanche à la télé
               depuis plus de 24 heures.
            

         

         
            J’ai passé le reste de la matinée et l’après-midi à préparer un kit d’urgence dans mon sac à dos, au cas où je devrais foutre
               le camp en vitesse ; et j’ai aussi rempli les baignoires de la maison. L’eau n’a pas encore été coupée, alors je vais boire
               dans mes baignoires pour économiser mes bouteilles d’eau. J’ai commencé à me rationner aujourd’hui, en mangeant juste une
               boîte de ragoût et une banane. Je ferais aussi bien de manger tous les fruits dès maintenant, parce qu’ils auront tous pourri
               d’ici une semaine (sauf les pommes). Je suis retourné dehors vérifier le périmètre. J’ai décidé de rester tout le temps en
               combinaison de vol et de me camoufler du mieux que je peux quand je sors.
            

         

         
            J’ai un masque et des gants en nomex, et dix combinaisons de vol. Je pense que c’est une bonne idée de porter une de mes combinaisons
               parce que :
            

         

         
            1. Elles sont ignifugées

            2. Elles sont faites d’une seule pièce, avec rien de superflu, ce qui veut dire moins de risques qu’elles s’accrochent quelque
               part si j’ai besoin de me tirer en courant. Le seul problème, c’est qu’il faut que je sois dans un endroit très sûr si je
               dois l’enlever pour pisser.
            

         

         
            Je me suis bricolé une planche à laver correcte avec la grille de mon barbecue au propane. Il a fallu que je la nettoie à
               la brosse dure, mais elle va bien me servir pour garder mes vêtements propres et me tenir à l’écart des infections et des
               démangeaisons. Je ne vais plus me raser qu’un jour sur deux pour économiser mes rasoirs.
            

         

      

      
         23 h 50
         

         
            J’ai entendu du bruit devant mon portail, et j’ai éteint les détecteurs de mouvement de l’extérieur pendant que je mettais
               mon masque et mes gants. J’ai attrapé mon fusil et je suis sorti jeter un œil. Il y avait un gars bizarre en habits civils
               qui titubait dans la rue, en se cognant de temps en temps contre mon mur en pierre. À sa façon de marcher, il ressemblait
               beaucoup aux cadavres de la télé. Je ne vais pas courir de risque, et je ne vais pas non plus me la jouer « commando ». Je
               vais rester discret, pour éviter de me faire voir ou entendre par quelqu’un, vivant ou mort. D’ailleurs, il faisait trop noir
               pour dire si ce gars était mort ou vivant. Je me sens trop con de ne pas avoir piqué des lunettes de vision nocturne à la
               base quand j’en avais l’occasion. Ç’aurait été pratique. Bonne nuit, journal.
            

         

      

      
         15 janvier – 22 h 37
         

         
            J’ai passé toute la journée à surveiller la situation dehors. Ce matin, j’ai vu quelques-unes de ces pauvres victimes remonter
               la rue d’un pas traînant aux environs de 10 h 45 ; je me suis servi de mes jumelles pour pouvoir les observer correctement.
               Les corps étaient tout pâles, certains avaient l’air normaux, d’autres beaucoup moins. L’un d’eux avait la gorge arrachée.
               C’était flippant. Mon téléphone a sonné sur le coup de midi (plus tôt, la ligne a été coupée pendant un moment). Je l’avais
               réglé en mode silencieux il y a quelques jours. J’étais assis à côté, alors j’ai décidé de décrocher, en m’attendant à moitié
               à ce que ce soit un de mes supérieurs qui se demande pourquoi je ne suis pas avec les autres à l’abri dans la base. C’était
               un de mes potes de l’escadrille, Jake. On a fait l’école des candidats officiers ensemble.
            

         

         
            Chose étonnante, on a tous les deux choisi la même spécialisation et on a tous les deux fini au même endroit. Il m’a raconté
               comment ça se passait à la base, et on peut dire que j’ai pris la bonne décision en restant ici. Il m’a dit qu’on l’avait
               envoyé chercher des couvertures dans les dépôts de stockage près du portail ouest. Quand il y est arrivé, la police militaire
               tirait sans s’arrêter sur les créatures par-dessus la barrière pour essayer d’en éliminer une partie, avant qu’il y en ait
               trop et que le portail ne tienne plus le coup. Un Humvee avec une mitrailleuse calibre.50 a fait une sortie pour tirer dans
               le tas, mais il a dû se replier quand l’artilleur s’est fait agripper et a failli être tiré hors du véhicule.
            

         

         
            Il m’a dit qu’il ne savait pas combien de temps les portails allaient tenir, mais il était sûr que les cadavres n’arriveraient
               pas jusqu’à l’abri en béton. Je lui ai demandé d’où il appelait. Il m’a dit qu’il utilisait une des lignes DSN de la base
               (strictement réservées à l’usage du Département de la Défense). D’après lui, les officiers qui sont retranchés dans le bunker
               sont tous bien armés, et il pense qu’ils ont assez de nourriture pour tenir au moins quelques semaines. Je lui ai dit de ne
               pas s’inquiéter pour moi, que personne ne sait que je suis là. Derrière ça, j’avais Instant Karma comme musique de fond. C’est tout pour aujourd’hui.
            

         

      

      
         16 janvier – 22 h 00
         

         
            Les lignes téléphoniques sont de nouveau coupées. Le haut débit continue de fonctionner, au moins. Tous les sites d’informations
               ont arrêté de mettre en ligne leurs belles photos pleines de couleurs et s’en tiennent aux bandeaux déroulants. Je suppose
               qu’ils ont plus le temps de faire dans le détail. La journée s’est passée en préparatifs, à monter des bouteilles d’eau et
               une caisse de rations au grenier, en cas d’urgence. J’ai aussi pris du contreplaqué que j’avais au garage et j’ai bricolé
               une mezzanine temporaire, assez grande pour y dormir. Pas de véhicules des services d’urgence aujourd’hui. L’air est épaissi
               par la fumée des incendies de la ville. Je vois encore les flammes en ce moment, même à travers la pluie. Chez moi, toutes
               les lumières sont éteintes. L’électricité n’a pas arrêté de faiblir aujourd’hui. Si elle finit par être complètement coupée,
               il me faudra au moins vingt minutes pour basculer sur mes batteries et mes panneaux.
            

         

         
            Les journaux télé ne diffusent même plus en direct. On voit bien que leurs images sont contrôlées à distance, parce qu’il
               n’y a plus que des plans filmés par des caméras placées en hauteur au coin de rues, et qui ne sont connectées au monde que
               par le Web. Et, en plus, les noms des centres de refuge gouvernementaux défilent en boucle sur le bandeau en bas de l’écran.
               La moitié sont mal orthographiés et ont été écrits à toute vitesse, un peu comme mon journal. Intéressant : il y a une caméra
               qui surveille le trafic, pointée sur un échangeur en Californie. Elle montre ces saloperies bloquées dans leurs voitures,
               avec leur ceinture de sécurité encore bouclées, en train d’essayer de sortir en grattant et en gémissant. D’après les images,
               elles avaient l’air d’être mortes dans un accident, et de s’être réanimées pour se retrouver finalement coincées, sans avoir
               les capacités motrices nécessaires pour défaire leur ceinture. Je me sens un peu mieux, du coup, parce que si elles ne sont
               pas capables de le faire, elles ne peuvent pas tourner une poignée de porte.
            

         

         
            Une théorie : le téléphone ne marche plus, mais Internet oui… Pourquoi ? Je pense que c’est parce qu’Internet passe essentiellement par
               des lignes enterrées ou par satellite. La plupart des câbles du téléphone sont en extérieur, vulnérables aux incendies et
               aux problèmes climatiques.
            

         

      

      
         17 janvier – 14 h 24
         

         
            Le soleil est de sortie. Il commence à faire chaud dans la maison. Je ne veux pas mettre la clim en route par peur du bruit
               que ça va faire. L’alimentation électrique est intermittente. La pression de l’eau baisse. Je maintiens mes baignoires remplies
               au fur et à mesure que je bois dedans. Je ne veux pas prendre de douche ou de bain, parce qu’il faudrait que je vide l’eau,
               et qu’elle risque d’être définitivement coupée. Je me sers d’un seau et d’une éponge. J’essaie de me raser une fois tous les
               deux jours, pour garder le moral. Les mêmes nouvelles continuent d’être diffusées. Plus de présentateur depuis deux jours.
               J’essaie d’instaurer des habitudes pour ne pas devenir cinglé. Au petit matin, je fais le tour de l’enceinte de ma maison,
               avant que le soleil se lève, pour éviter d’attirer l’attention de ces choses. Plus tard dans la matinée, je fais quelques
               exercices de gymnastique pour essayer de me maintenir en forme.
            

         

         
            J’ai vraiment eu la trouille, ce matin. Un chat a grimpé en haut de mon mur pour ne pas se faire tuer par l’un d’entre eux.
               Je n’y ai pas vraiment prêté attention au début, jusqu’à ce que le chat file le long du mur et saute dans ma cour. À ce moment-là,
               la chose a décidé de continuer la poursuite. Je voyais seulement ses mains qui cherchaient le chat à tâtons par-dessus le
               mur. Elle se coupait sans cesse les doigts sur les éclats de verre que j’ai collés là-haut il y a quelques jours. J’imagine
               que ces choses ne ressentent ni la peur ni la douleur.
            

         

         
            Je crois que ça a dû l’énerver, parce qu’elle a commencé à frapper contre le mur. J’entendais les coups de l’autre côté. Elle
               aurait pu continuer longtemps comme ça, il en faudrait beaucoup plus pour réussir à abattre mon mur en pierre. Il y en a quatre
               ou cinq qui traînent la patte dans le coin, maintenant. J’ai l’impression qu’ils sentent que je suis là, mais je ne peux pas
               en être sûr. Si ça s’aggrave encore, il va falloir que je m’occupe d’eux. Je pourrais peut-être utiliser mon escabeau et mettre
               une partie de ma réserve de kérosène dans mon pulvérisateur à pesticide. Je grimperai sur l’escabeau, les aspergerai, craquerai
               une allumette et les laisserai brûler jusqu’à ce qu’ils meurent à nouveau. Ce sera beaucoup plus silencieux que de leur tirer
               dessus, je pense. Et au moins, de cette façon, je pourrai Enfin jeter un bon coup d’œil sur eux. Je vais aller me préparer
               pour faire ça.
            

         

      

      
         16 h 00
         

         
            Je n’arriverai pas à décrire à quel point ces choses sont répugnantes. C’est bon, je suis convaincu maintenant : elles sont
               bien mortes, et elles veulent vraiment que je sois mort aussi. Je suis allé au garage en silence chercher mon kérosène, mon
               escabeau et mon pulvérisateur. J’ai d’abord installé l’escabeau. J’ai choisi une section de mur où je les pensais proches.
               Là où je l’ai mis, j’arrivais à les entendre marcher.
            

         

         
            Je brûlais d’envie de les voir, mais j’avais peur de regarder. Je suis retourné au garage prendre le reste de mon attirail
               d’extermination. J’aurais facilement pu les avoir en leur tirant dessus, mais je préfère éviter ce genre de bruit, et aussi,
               de gâcher mes munitions. Première marche, j’ai vu le dessus de trois de leurs têtes… Deuxième marche, elles ont repéré ma
               présence, et l’une d’entre elles a poussé leur espèce de mugissement qui gargouille. Ça faisait le même bruit que… que je
               ne sais pas quoi. Je suis monté en haut de mon escabeau et j’en ai trouvé six rassemblés autour de ma position, de l’autre
               côté du mur.
            

         

         
            J’ai pompé pour avoir de la pression et j’ai aspergé ces connards de kérosène. Ça les a carrément énervés, ou ça leur a donné
               faim, ou bien les deux, je ne sais pas. J’ai craqué une allumette et l’ai jetée sur le plus proche, pas de bol, le feu n’a
               pas pris. J’ai dû recommencer trois fois pendant que ces choses griffaient le mur pour essayer de m’atteindre. Finalement,
               à la quatrième tentative, l’un d’entre eux a pris feu. Je savais qu’il valait mieux que je reste là, sur l’escabeau, pour
               qu’ils se cognent entre eux et que les flammes se propagent.
            

         

         
            Finalement, une fois qu’ils étaient tous en train de brûler, je suis redescendu et j’ai remis mon équipement à sa place. Pendant
               les deux heures qui ont suivi, j’ai entendu le bruit de leur graisse qui grésillait sous la chaleur. Je suis content qu’il
               pleuve depuis quelques jours, sans quoi je n’aurais même pas envisagé de faire ça. Il faut vraiment que je commence à réfléchir
               à un plan B si jamais ça devient le bordel autour de chez moi.
            

         

         
            1. Ils ne sentent pas la douleur.

         

         
            2. Ils veulent me bouffer.

         

         
            3. Le feu les tue à nouveau.

         

         
            4. Encore rien de sûr pour les tirs d’armes légères.

         

      

      
         18 h 13
         

         
         
            Le soleil décroît rapidement. Par la webcam de mon portable, plus loin dans la rue, je distingue de nombreuses silhouettes
               qui se rassemblent autour d’une autre maison. Je me demande s’il y a encore quelqu’un de vivant là-bas. J’ai entendu des oiseaux
               se mettre à piailler dans ce coin. Je ne sais pas trop ce qui se passe. J’espère que, s’il y a quelqu’un de vivant, il aura
               le bon sens de se tenir tranquille, parce que je préfère ne pas découvrir tout de suite quels effets ont les tirs sur eux.
               Je n’ai pas envie de jouer les héros aujourd’hui. Le monde me manque. Ça me manque de voler. Ça me manque d’être un officier de la Navy. Je suppose que j’en suis toujours un, mais je ne suis pas sûr qu’il existe encore un gouvernement pour
               reconnaître mon grade. Aujourd’hui, j’ai aiguisé mon couteau jusqu’à ce que le tranchant soit parfaitement affûté. Ça m’a
               servi de méthode de relaxation, en quelque sorte. J’ai aussi nettoyé ma carabine, même si elle n’en avait pas besoin, et j’ai
               procédé à un examen visuel de toutes mes armes.
            

         

         
            [image: 005]

         
       
         
            Les panneaux solaires fonctionnent bien. J’appréhende déjà de devoir monter sur le toit pour les nettoyer, parce que je suis
               sûr que je serai repéré. Il faudra que je le fasse de nuit. Ça demandera un peu de boulot. J’ai entendu un hélicoptère aujourd’hui,
               je n’ai pas voulu courir le risque d’aller dehors pour regarder, même si ces choses ne peuvent pas me repérer depuis la rue.
               Peut-être qu’elles sentent mon odeur. Je me demande quels sens elles ont pu perdre ou gagner en mourant et en se relevant.
               Il me semble que ceux que j’ai brûlés ont mis plus de temps à mourir que des humains normaux.
            

         

            

         
            J’ai vu le haut des flammes depuis ma maison par-dessus le mur pendant au moins trois minutes. À mon avis, un humain normal
               se serait effondré de douleur en moins de trente secondes. Quand il fera nuit, j’utiliserai le viseur laser de mon pistolet
               pour envoyer des signaux à l’autre maison. Au moins, de cette façon-là, les créatures ne verront pas mon appel ; il n’y aura
               que les destinataires, s’ils existent et s’ils sont encore en vie.
            

         

         
            

         

                     [image: 006]

               

   
      

      JOHN

      
         22 h 51
         

         
            En me servant du viseur laser de mon pistolet, j’ai tenté d’envoyer des signaux à la maison autour de laquelle les créatures
               se groupaient. Pour commencer, j’ai simplement braqué le point lumineux sur chaque fenêtre et l’ai fait bouger ; au bout d’environ
               cinq minutes, j’ai aperçu la lumière d’une lampe torche à la fenêtre du haut. Qui que ce soit, il a commencé à faire clignoter
               sa lampe. « Tit-tit-tit-taat-taat-taat-tit-tit-tit. » C’était SOS en morse. J’ai appris le morse il y a quelques années, dans
               une classe de transmission militaire à laquelle j’ai été. J’étais plutôt bon pour interpréter les signaux visuels, et plutôt
               à chier pour les interprétations audio.
            

         

         
            Sur ce coup-là, ça tombait bien. J’ai attrapé un stylo et une feuille qui traînait (une facture que je ne paierai jamais)
               et j’ai donné le signal pour dire que j’étais prêt à copier. Les cadavres n’avaient pas l’air de réagir à la lampe torche,
               alors je me
            

         

         
            suis mis à utiliser ma lampe à LED, parce qu’elle a 25 heures d’autonomie, pas comme le viseur de mon pistolet. J’ai commencé
               à copier ce qu’on m’envoyait. Au début, ça a été un peu laborieux parce qu’il a fallu que je lui fasse signe de répéter, à
               lui ou à elle. J’ai pris le coup après quelques séquences.
            

         

          

         
            I…C…I… (pause)

         

         
            C…A… (pause) V…A… (pause)

         

         
            M...A...P...P...E...L...L...E… (pause)

         

         
            J…O…H…N… (pause)

         

         
            T...O...I (point d’interrogation)

         

          

         
            Je lui ai dit comment je m’appelais et que ça allait aussi. Je l’ai également prévenu de ne pas faire de bruit, c’est ça qui
               les attire. Il a compris. Pas trop mal comme échange à cent mètres de distance. Il m’a dit que sa maison était bien protégée
               et qu’il avait une idée pour communiquer plus vite, mais qu’il faudrait attendre demain. Je lui ai demandé ce que c’était,
               son idée ; il m’a répondu :
            

         

          

         
            E...L...A...S...T...I...Q...U...E… (pause)

         

         
            ...T...A...L...K...I...E...W...A...L...K...I...E… (pause)

         

         
            …L…A…N…C…E…P..I…E…R…R…E…S.

         

         
            [image: 007]         

         
            J’ai dit à John que je comprenais plus ou moins. Il a dit pour lui, il était temps d’aller se reposer. Alors je l’ai laissé
               partir. Ça fait plus d’une heure que je me demande ce qu’il envisage de faire avec un élastique, un talkie-walkie et un lance-pierres.
               Je n’imagine pas qu’un lance-pierres puisse assez gros pour projeter un talkie-walkie sur une centaine de mètres jusqu’à ma
               maison, et même si c’était possible, pèterait en mille morceaux s’il arrivait jusqu’ici. En tout ça me fait quelque chose
               de prévu pour demain.
            

         

      

      
         18 janvier – 10 h 12
         

         
            Je me suis réveillé à 06 h 05 et suis allé regarder par la fenêtre du haut. Je me suis assis là une minute, puis j’ai comme
               envoyer des signaux à John. J’ai allumé ma lampe en direction de sa fenêtre. Pas de réponse. Je me suis mis à imaginer le
               pire. Je suis resté assis quelques minutes, en me sentant triste, parce qu’une demi-heure plus tard, ça ne serait plus la
               peine d’essayer, le soleil brillerait trop pour qu’on puisse en voir les signaux lumineux. C’est à ce moment-là que j’ai v
               mouvement sur le toit, la silhouette d’un mec d’âge mûr, un jean et une chemise à carreaux rouge et noire. Je suis allé chercher
               mes jumelles, suis revenu en courant, puis j’a clignoter ma lampe.
            

         

         
            Le soleil brillait de plus en plus fort, alors je me demandais s’il pourrait voir ma lampe… Il a regardé dans ma direction
               et m’a fait signe. Alors, il a brandi un genre de grand élastique vert, et ce qui avait l’air d’être un petit thermos en métal.
            

         

         
            Ensuite, il s’est mis à enrouler un côté de la bande verte autour de sa cheminée, et l’autre autour de la ventilation extérieure
               de son grenier, ce qui formait une sorte de lance-pierres géant. Il a mis le thermos au milieu et reculé de l’autre côté du
               toit, hors de vue, en tendant l’élastique vert. Ça lui a pris un certain temps. Finalement, j’ai vu la bande remonter d’un
               coup, et je l’ai entendue claquer moins d’une seconde plus tard, le temps que le bruit m’arrive.
            

         

         
            Le thermos que John avait calé dans l’élastique a emprunté une trajectoire qui l’envoyait droit dans mon jardin. Les dix ou
               quinze morts vivants qui traînaient les pieds autour de sa maison n’ont rien remarqué.
            

         

         
            J’ai entendu un gros CLANG quand le thermos a rebondi sur une des dalles qui traversent mon jardin.
            

         

         
            Pour passer par-dessus mon mur, le colis de John a traversé plus de cent mètres. Pas sans dommages, cela dit. Le bruit a été
               suffisamment fort pour que deux créatures se détournent de la maison de John et marchent dans ma direction. Je n’ai pas perdu
               de temps, j’ai immédiatement mis mes gants, mon masque, pris un pistolet ; j’ai estimé qu’il n’était tout de même pas nécessaire
               d’emmener mon fusil d’assaut pour une expédition dans le jardin de devant.
            

         

         
            Je suis arrivé au point d’impact en moins de quinze secondes, j’ai ramassé le thermos cabossé et suis rentré à toute vitesse
               en faisant signe à John. Il me voyait et je le voyais, mais les autres ne pouvaient pas nous apercevoir là où on se trouvait.
               Une fois revenu à l’intérieur, j’ai ouvert le colis de John. Dedans, il y avait deux paquets de huit piles AAA, des Duracell,
               et deux autres choses : un mot que John avait écrit, et le talkie-walkie.
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            Les cadavres ont fini par arriver jusqu’à chez moi, mais le bruit de l’impact avait été tellement bref qu’ils ne savaient
               pas précisément où se diriger. J’ai mis les piles en place dans le talkie-walkie (il en faut 4) et branché l’oreillette. John
               essayait déjà de me joindre sur la fréquence 7. On a parlé pendant longtemps. Il m’a dit que la bande dont il s’était servi
               pour m’envoyer le thermos, c’était celle que sa femme utilisait pour son yoga. Ça nous a bien fait marrer tous les deux. J’ai
               eu peur de l’interroger sur sa femme ; à la place, je lui ai demandé s’il avait perdu quelqu’un dans tout ça, il m’a simplement
               répondu, « je crois que tout le monde a au moins perdu quelqu’un. »
            

         

         
            Je n’ai pas insisté. Je lui ai demandé s’il avait des projets, et l’état de ses réserves. Il m’a dit qu’il était encore en
               train de mettre au point son plan de survie et sa solution de secours s’il fallait s’enfuir, et qu’il avait plein d’eau et
               de nourriture. Il m’a également dit qu’il avait une carabine calibre .22 semi-automatique et des munitions par boîtes de 500.
               Merde, ça lui fait encore plus de munitions que moi.
            

         

         
            Je lui ai demandé pourquoi ils étaient tous regroupés autour de sa maison, et il m’a dit que c’était à cause de sa chienne,
               qu’elle s’était mise à aboyer sur un groupe de ces choses et qu’il avait dû la museler. Je lui ai demandé quelle race de chien
               c’était, il m’a répondu que c’était un lévrier italien (une version plus petite qu’un lévrier normal) qui se nommait Annabelle.
               Je l’envie d’avoir de la compagnie. C’est mon emploi du temps de la Navy qui m’a empêché d’avoir un animal domestique, parce
               que je risquais de partir en déploiement à n’importe quel moment. Je lui ai dit qu’à l’escadrille, j’avais un autre copain
               qui s’appelait John. Il m’a répondu qu’il valait mieux qu’on économise nos piles et qu’on réfléchisse chacun de notre côté
               à quelque chose d’utile dont on pourrait discuter ce soir, et qu’il se tiendrait à l’écoute à 18 h 00 précises. J’ai dit d’accord
               et on a coupé.
            

         

         
            1. Provisions : ça va !

         

      

      
         19 h 50
         

         
            À 18 h 00, John était à l’autre bout, comme il avait dit. On a parlé de notre situation actuelle et on a élaboré des théories
               sur la façon dont ça a démarré. J’ai demandé à John s’il savait si les balles pouvaient les tuer, il n’était pas sûr. Je lui
               ai parlé de mon petit barbecue d’hier, il m’a dit qu’il avait remarqué les flammes et qu’il s’était demandé ce qui s’était
               passé. Il a fini par lâcher la nouvelle pour sa femme. Quand ça s’est déclaré, son fils était à l’université, à Purdue. Sa
               femme a été victime d’une de ces choses il y a quelques jours, juste avant le coucher du soleil, alors qu’elle était sortie
               chercher des clous dans leur cabane de jardin pour installer des planches derrière leurs fenêtres. C’était un clochard, qui
               était mort la veille après s’être réfugié derrière chez eux, dans la cabane. Quand John est arrivé avec sa batte de base-ball,
               sa femme se tenait le bras et revenait vers lui en courant. Le mort la poursuivait, John l’a dégommé avec sa batte.
            

         

         
            Il a dit que la morsure s’était mise immédiatement à gonfler et à s’infecter. En moins d’une heure, des traces rouges et noires
               étaient remontées le long des veines vers l’épaule. Il lui a apporté les premiers soins, l’a installée confortablement, mais
               il ne pouvait rien faire d’autre. Il s’est mis à pleurer (J’entendais ses larmes malgré la transmission limitée du talkie)
               alors, j’ai essayé de changer de sujet, il a dit : « Il fallait que je mette fin à ses souffrances, c’était horrible, mais il fallait que je le fasse ». Je lui ai dit de ne plus penser à ça, et que pour l’instant, il ne devait pas se laisser dissiper. Il m’a approuvé et
               on a continué à parler.
            

         

         
            Je lui ai raconté que j’avais vu beaucoup de messages sur Internet, envoyés par des survivants dispersés dans tous les États-Unis,
               mais aucun venant de nos alliés dans le reste du monde. Il m’a demandé de les lui lire, ce que j’ai fait. Je lui ai dit qu’un
               des survivants se trouvait dans le sud du Texas, ce qui veut dire que lui et moi, on n’est pas les seuls ici à avoir survécu.
               Je lui ai lu celui d’un gars à New York, John m’a dit d’une petite voix qu’il avait de la famille là-bas. On a coupé tous
               les deux quelques minutes, le temps d’aller chercher nos atlas routiers.
            

         

         
            On s’est recontacté et on a discuté des endroits où on pourrait s’enfuir si jamais notre zone devenait infestée et inhabitable.
               Il a proposé Fort Alamo, parce que la ville n’est qu’à une demi-journée de marche d’ici. Je lui ai dit que d’après moi, ce
               serait du suicide d’y aller maintenant. J’ai suggéré qu’on « emprunte » un solide véhicule, qu’on se dirige vers le golfe
               du Mexique à l’est, et qu’on se trouve une plate-forme pétrolière offshore.
            

         

         
            John dit que son alimentation électrique a faibli plusieurs fois pendant les derniers jours, et qu’il ne sait pas combien
               de temps elle va tenir. Il a un générateur Honda dans sa cave, mais ne veut l’utiliser qu’en dernier recours, parce qu’on
               risquerait de l’entendre du dehors. On a décidé de ne pas trop user nos piles en se servant des talkies. Il ne me reste que
               trois jeux de piles de rechange.
            

         

         
            J’ai essayé la CB sur toutes les fréquences : que des parasites.

         

         
            J’ai faim.

         

         
            Une idée : j’ai toujours ma radio par satellite dans la voiture.

            Satellite = pas de lignes terrestres qui pourraient couper. si la station de connexion terre/satellite est toujours opérationnelle,
               quelqu’un pourrait s’y relier depuis le Web, et transmettre. Je vais sortir ce soir pour aller chercher la radio et l’antenne
               UHF.
            

         

      

      
         23 h 34
         

         
            John et moi avons décidé que, si on avait besoin de se parler, on se rendrait à chaque heure pile à la fenêtre, et que cinq
               signaux lumineux indiqueraient le moment où on se couche. Inutile de gaspiller les piles de nos talkies. J’ai allumé ma radio,
               qui a l’air de bien marcher ; malheureusement, toutes les fréquences qui fonctionnent diffusent en boucle. Certaines des radios
               d’information émettent les nouvelles de la semaine dernière. Rien que du vieux. Je vais continuer à veiller quand je pourrai.
               J’ai encore vérifié la CB. J’aurais juré avoir entendu une voix humaine qui transmettait très faiblement. J’ai appelé et ai
               essayé d’avoir une réponse, ça n’a rien donné.
            

         

         
            Par la fenêtre, j’aperçois au moins une dizaine d’incendies au loin, et de temps en temps, j’ai l’impression d’entendre des
               tirs. Pendant un moment, je me suis dit que ça pouvait être les derniers survivants à l’intérieur de la ville. Je parie que
               c’est un vrai champ de bataille là-bas. Je me sens sale, mais impossible de gaspiller mes baignoires. Ça m’a rappelé qu’il
               fallait que je vérifie la pression de l’eau dans les robinets. Il en reste encore un peu. Je n’ai pas quitté l’intérieur de
               ma maison depuis cinq jours (sans tenir compte des épisodes du feu de joie et du lance-pierres). J’ai l’impression que ça
               fait un mois.
            

         

         
            Je me demande comment les autres pays s’en sortent. Je parie que les Eskimos et certaines petites îles des Philippines n’ont
               pas vraiment été touchés par le virus. Quelle chance ils ont, ces connards. Je me demande si les morts qui marchent sont froids
               au toucher. Ce qui voudrait dire qu’ils ne génèrent pas de chaleur corporelle, et réagiraient donc un peu comme les serpents.
               Du coup, je me dis que s’il faisait très froid, ça les ralentirait. Demain, c’est dimanche. Pas d’église pour moi, demain.
               J’imagine que ça n’était pas des conneries, cette histoire d’Omega dans le livre de l’Apocalypse. Il est presque minuit, je
               vais aller envoyer mes cinq coups de lampe torche à John.
            

         

      

      
         19 janvier – 16 h 39
         

         
            Je me suis réveillé ce matin, plus de courant. Il était environ 07 h 30. À 08 h 00 pile, je suis allé faire signe à John.
               Il était déjà à sa fenêtre et m’a dit que l’électricité avait coupé dans la nuit vers 03 h 30. Je dormais à poings fermés.
               Je ne sais pas pourquoi, mais j’arrive un peu mieux à récupérer depuis qu’il y a John. C’est certainement parce que j’ai l’impression
               d’être moins seul. Ma carrière militaire ne m’a jamais laissé l’occasion de me faire beaucoup d’amis proches, vu que je bougeais
               tout le temps. Ça a été pareil ici. J’ai fait construire cette maison, car je me disais que ce serait un bon investissement,
               et je savais que j’y resterai pendant quelques années.
            

         

         
            John a dit qu’il n’avait pas franchement besoin d’électricité, pour quoi que ce soit. Il a une gazinière qui marche au propane.
               Je lui ai expliqué mon installation, avec les panneaux solaires et les batteries de sous-marin à décharge profonde.
            

         

         
            Ma connexion haut débit passe par des lignes enterrées, et elle n’a toujours pas l’air d’avoir été endommagée. Il y a aussi
               du courant dans le réseau téléphonique, car, quand je décroche le combiné, j’entends le tut-tut-tut rapide, donc le central
               doit être mort, mais les lignes ne sont pas coupées. J’ai dit à John que j’allais raccrocher cinq minutes, le temps de me
               rendre au garage pour me débrancher du réseau électrique et basculer sur ma propre alimentation (je ne voudrais pas que le
               courant revienne brusquement et endommage mes batteries).
            

         

         
            Après avoir basculé sur mon alimentation solaire, j’ai rappelé John. Il m’a demandé s’il y avait de nouveaux posts de survivants
               sur les forums, et je lui ai lu ce que je voyais. Des gens se manifestent un peu partout aux États-Unis. Certains disent des
               choses alarmantes, d’autres ont l’air optimistes. Lire les messages des survivants à John m’aide un peu à évacuer la tension.
               On a discuté déplacements. J’ai dit à John que je savais piloter, et que s’il y avait moyen de trouver un appareil opérationnel,
               on pouvait aller à peu près n’importe où aux États-Unis, du moment qu’on a aussi des cartes pour trouver des aérodromes avec
               des réserves de carburant. Lui et moi, on en peut plus de rester enfermé, ça se sent. On essaie de se trouver des prétextes
               pour quitter cet endroit mort.
            

         

      

      
         19 h 20
         

         
            Il y a eu des tirs dehors. Il fait trop noir pour apercevoir la maison de John sans le halo du lampadaire. J’ai allumé ma
               radio et attendu quelques minutes. J’étais persuadé que John était en danger, jusqu’à ce que je l’entende. « T’inquiète pas,
               je vais bien, c’est juste qu’il a fallu que j’en abatte quelques-uns parce qu’ils commençaient à grimper les uns sur les autres,
               ils étaient en train de former comme une échelle humaine. » Je lui ai demandé quel effet les tirs avaient sur eux. Il m’a
               dit qu’il leur avait tiré dans la tête à courte portée, à la seule lumière de la lune, et que ça les avait tués. Ça me rassure.
               Je sais que ces tirs vont en attirer d’autres, alors je préfère avoir le sommeil très léger cette nuit. J’ai prévenu John
               que dès que le jour se lèverait, il fallait qu’il soit prêt à en tuer deux fois plus qu’aujourd’hui.
            

         

      

      
         23 h 11
         

         
            J’arrive pas franchement à dormir. J’arrête pas de penser à tous ces gens encore en vie et qui font ce qu’ils peuvent pour
               le rester. Une femme de l’Oklahoma est coincée avec ses enfants, et demande des conseils en passant par les serveurs de messagerie.
               Ça me tuerait si, à la suite de mes conseils, une personne se faisait avoir par ces créatures. Je sais que dans la même situation…
               coincé, avec un nombre croissant de morts vivants autour de chez moi, je me sentirais obligé de partir. En ce moment même,
               je cherche des endroits pour nous y réfugier rapidement. J’ai pensé aux châteaux d’eau, aux wagons de trains (avec une trappe
               donnant sur le toit), aux bâtiments où l’accès au toit serait assez limité. Je ne voudrais pas me retrouver quelque part,
               complètement cerné, sans aucun moyen de m’enfuir. S’il y avait une prison ou une installation militaire accessible dans le
               coin, j’opterais pour. Elles sont pratiques à défendre, à condition de pouvoir les évacuer facilement. Plus j’y réfléchis,
               plus je me rends compte que je pourrais me retrouver dans la même situation que cette femme si je me laisse dissiper. N’étant
               pas un expert, je ne me sens pas de donner des conseils aux autres. J’espère seulement qu’ils survivront tous. Pour la majeure
               partie d’entre eux, les chances sont assez faibles.
            

         

           

        
      

      LES NOCES DE FIGARO

      
         20 janvier – 22 h 23
         

         
            La situation pue. John et moi, on s’est réveillé aujourd’hui et on s’est vite appelé sur les talkies. Ce que j’ai vu par la fenêtre était
               insupportable à regarder. Il était 07 h 00 et il y avait à la louche une centaine de ces choses dans notre rue, qui formaient
               comme un remblai humain autour de la maison de John. J’ai attrapé mon fusil d’assaut, vérifié le mécanisme, mis mon pistolet
               dans son étui et me suis préparé pour aller au combat : gants, cagoule, combi de vol, et le talkie de John avec l’oreillette.
               Il ne pensait pas que le bruit qu’il avait fait en se débarrassant des premiers morts vivants allait en rameuter autant. Je
               lui ai dit de ne pas bouger. J’ai dégagé la porte de derrière, suis sorti en sautant par-dessus le mur, après l’avoir couvert
               au préalable d’une vieille serviette de bain pour me protéger des éclats de verre.
            

         

         
            En visant soigneusement, j’ai commencé à shooter d’abord les plus proches, ou ceux à l’extérieur du groupe, pensant que ça
               pourrait ralentir ceux qui me poursuivraient, comme ils se prendraient les pieds dans les cadavres. J’avais seulement quatre
               chargeurs, ce qui fait 116 balles. J’ai tiré dans leur crâne l’un après l’autre. N’importe qui aurait pensé que ça les tuerait
               sur le coup. Ça n’a pas été le cas. Même certains tirs en pleine tête ne touchaient pas le cerveau, les balles glissant le
               long de la boîte crânienne pour ressortir de l’autre côté. Sur dix crânes atteints, je tuais seulement huit ou neuf créatures.
            

         

         
            La masse inerte de morts vivants a commencé à se tourner vers moi, alors que je trébuchais sur le sol couvert de cadavres.
               Je n’ai pas eu le choix. Il a fallu que je m’enfuie. J’ai couru le long de plusieurs pâtés de maison, pour retomber sur d’autres
               de ces choses à chaque fois. Le quartier est complètement mort. Je le sentais dans l’air, et les vibrations de leurs gémissements
               pulsaient dans ma poitrine comme les basses d’un groupe pourri dans une boîte de nuit locale. J’étais pourchassé. Le refuge
               le plus proche que j’ai pu trouver a été une station-service. Mon corps était complètement saturé d’adrénaline. Je savais
               qu’à la première occasion, ils allaient me bouffer.
            

         

         
            J’ai grimpé le long d’un tuyau fixé au mur de la station-service et je me suis mis debout, les deux pieds posés bien à plat
               sur le toit. Vu les gémissements et les mouvements que je constatais au loin, je savais que j’étais déjà un homme mort, que
               j’étais juste en sursis. Il me restait une trentaine de balles (un chargeur plein et quelques-unes en plus). Alors, j’ai décidé
               d’en sortir une du chargeur et de la garder pour moi.
            

         

         
            J’ai commencé à tirer, en essayant de toucher les têtes. J’en ai eu quelques-uns et j’en ai raté beaucoup d’autres. Ma vue
               était trouble, je visais n’importe comment ; c’était peut-être dû au découragement qui me gagnait, un peu comme pour quelqu’un
               venant d’apprendre qu’il a le sida.
            

         

         
            C’est à ce moment-là que j’ai entendu mon sauveur. J’ai vaguement aperçu une voiture qui sortait de ma rue. J’ai continué
               de tirer, la voiture m’a remarqué et s’est dirigée dans ma direction. C’était John. Il a arrêté sa voiture en travers au coin
               de la station essence. Il y en avait déjà cinq qui se rapprochaient de lui, j’en ai abattu trois avant de tomber à sec. Il
               a fallu que je sorte mon pistolet. J’ai sauté du toit, ai couru vers la voiture et j’ai exécuté les deux derniers froidement
               à bout portant. Une brume marron foncé s’est répandue dans l’air derrière leurs crânes. Je suis resté à l’écart, de peur d’être
               infecté, et j’ai sauté dans la voiture de John. On n’a pas vraiment pris le temps de se serrer la main ; John m’a aussitôt
               demandé si je voulais qu’on retourne chez nous. Je lui ai dit que si on repartait par là-bas, ça ne ferait que nous mener
               droit sur eux. On est tombé d’accord. C’est là que j’ai eu mon idée. J’ai demandé à John si ça l’embêtait de se séparer de
               sa voiture. Il a souri et a dit : « C’est quoi, le plan ? »
            

         

         
            J’ai dit à John de continuer à rouler. Ces saletés nous suivaient. Je l’ai dirigé vers un endroit pas loin de nos maisons.
               J’ai demandé à John quel type de musique il avait dans sa voiture. C’est un gars qui aime la musique classique. En regardant
               dans ses CD, j’ai trouvé ce qu’il me fallait. Ça allait être parfait. On est arrivé là où je voulais : un grand parking à
               côté d’une usine abandonnée. On a garé la voiture et j’ai dit à John de laisser tourner le moteur : j’ai inséré le CD, descendu
               les vitres, ouvert toutes les portières et mis tout en marche, même les essuie-glaces. Puis j’ai poussé le volume au maximum
               sans risquer de faire éclater les haut-parleurs. John et moi avons pris nos armes et nous sommes dirigés vers un point de
               ralliement plus sûr à trois cents mètres de sa bagnole.
            

         

         
            La musique des Noces de Figaro a retenti au-dessus du parking et des environs. La masse des morts vivants a fini par tourner le dernier coin de rue, et
               s’est retrouvée face à la voiture. Leur pas traînant s’est accéléré quand ils ont vu ce que leurs yeux glauques avaient envie
               de voir. Ils ont cerné la voiture et se sont jetés dedans. John et moi n’avons pas perdu plus de temps. Une fois qu’on a vu
               que le plan avait fonctionné, on s’est tiré.
            

         

         
            Sur le chemin du retour, j’ai dit à John que même eux allaient avoir du mal à survivre à une musique pareille. Ça l’a fait rire et on a continué d’avancer. On en a croisé une
               dizaine pendant qu’on retournait discrètement chez nous. Aucun d’eux ne nous a repérés. Une demi-bouteille de whisky plus
               tard, je suis là, à regarder la balle que j’avais gardée pour moi… Est-ce que la vie vaut encore le coup d’être vécue ?
            

         

      

      
         21 janvier – 21 h 43
         

         
            J’ai remis de l’ordre dans mes idées, récupéré de la catastrophe d’hier et de la gueule de bois de ce matin. John et moi avons
               décidé qu’il valait mieux rester séparés dans nos deux maisons, parce que ce n’est jamais bon de « mettre tous ses œufs dans
               le même panier », comme on dit. On ne veut pas mourir tous les deux si une seule des maisons se retrouve en état de siège.
               Les événements d’hier m’ont vraiment foutu un coup. J’ai bien failli mourir là-bas. Si John ne m’avait pas trouvé, ou s’il
               avait choisi de ne pas venir, j’aurais pu passer des jours perché là-haut à me déshydrater, à écouter les gémissements des
               morts, jusqu’à ce que je décide d’en finir.
            

         

         
            Il devait bien y avoir cinq cents cadavres ambulants autour de la voiture au moment où on l’a abandonnée sur le parking. La
               nuit dernière, allongé dans mon lit, quand le vent soufflait dans la bonne direction, j’entendais la mélodie étouffée de Mozart
               au loin. Je ne l’entends plus maintenant. Je ne sais pas s’il a fallu longtemps à la voiture pour tomber à court de carburant
               en tournant au point mort, et à la batterie pour se décharger avec tout ce que j’avais laissé allumé. Les rues sont dégagées,
               mais impossible de savoir pour combien de temps. Quand le bruit a arrêté de les attirer sur le parking, je suis sûr qu’ils
               se sont dispersés à nouveau. Ce n’est qu’une question de temps pour que la loi des probabilités les ramène par ici.
            

         

         
            On a parlé, John et moi. La nuit dernière, avant que chacun abandonne l’autre à sa solitude (après notre retour sans la voiture),
               John a couru chez lui me ramener d’autres paquets de piles pour le talkie-walkie. Ça crevait les yeux qu’il avait envie de
               parler, mais je n’ai pas eu le courage de l’appeler avant un moment. John a bien compris que j’étais secoué. Aujourd’hui,
               j’ai appris à le connaître un peu mieux ; il est ingénieur (ce qui explique son idée tordue avec la bande de yoga) et a obtenu
               sa maîtrise en ingénierie mécanique à Purdue. Il travaillait chez Execu-Tech.
            

         

         
            Il se sentait responsable du sort que son fils avait probablement dû connaître, et s’en voulait maintenant de l’avoir poussé
               à faire la même université que son vieux père. J’ai dit à John que, de toute façon, son fils aurait très bien pu se trouver
               n’importe où dans le monde quand ça s’est déclenché, apparemment, c’est la même merde partout.
            

         

         
            Après la débâcle d’hier, je sais que peu de gens seraient capables ou auraient envie de survivre à tout ça. Il me reste 884
               balles de calibre.223. À mon avis, le seuil critique, ce serait de tomber en dessous de 500, si l’on considère qu’ils nous
               dépassent en nombre à plusieurs milliers contre un. Voire plus. Ça ne pourra pas être une guerre d’usure. Et une victoire
               à la kamikaze ne fait pas partie de mes options.
            

         

         
            John et moi devons nous retrouver demain, à supposer que la rue soit suffisamment sûre. On va discuter d’une tentative d’exploration
               et voir quel type de provisions on peut emmener. Il est tout à fait possible que ce soit nos derniers jours ici. Je suis fermement
               convaincu que le pays n’a plus de gouvernement. On a abandonné l’idée de la plate-forme pétrolière, parce que ça nous ferait
               traverser un nombre incalculable de kilomètres envahis par les morts ; si jamais on se tire, il va nous falloir un plan réaliste
               et une destination défendable.
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            Il est impossible de sortir condamner les accès du quartier avec ces créatures dans les parages. La seule chose qui me vienne
               à l’esprit, ce serait d’amener des semi-remorques à chaque extrémité de la rue, d’utiliser l’un d’entre eux pour renverser
               les suivants sur le côté (ça les empêcherait de ramper en dessous). Puis, de se servir de véhicules plus petits pour boucher
               les trous. C’est n’importe quoi, cette idée. Le temps de mettre en place ne serait-ce qu’un seul semi-remorque, la rue se
               mettrait à grouiller de cadavres. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour avoir un hydravion avec le réservoir plein, là, tout
               de suite. Je me demande comment les autres s’en sortent à ma base. J’imagine que les portails tiennent le coup. Au pire, les
               plus gros avions (les 737) ont dû emmener les survivants vers un endroit sûr avant que les créatures arrivent à entrer. J’ai
               besoin d’un peu de temps pour réfléchir. Bonne nuit, journal.
            

         

      

      
         22 janvier – 22 h 40
         

         
            John est avec moi, nous avons décidé qu’il valait mieux discuter de nos plans en direct au lieu de se coordonner par talkie-walkie.
               Il est dans la cuisine en train de nourrir sa chienne. Nous allons tenter de trouver un appareil en état de voler. Nous avons
               passé la journée à regrouper le matériel indispensable afin de partir à la première heure demain. John laissera sa chienne
               à la cave avec de l’eau et de la nourriture pour cinq jours. L’avantage, tant qu’elle sera au sous-sol, c’est qu’on ne pourra
               pas l’entendre si elle décide d’aboyer. Je la plains, mais ce n’est pas un monde pour le meilleur ami de l’homme. Lors de
               notre sortie, je tenterai de trouver d’autres armes.
            

         

         
            Un truc qui est particulièrement important à emporter, c’est le matériel nécessaire pour faire démarrer une batterie à plat.
               Ma voiture n’est pas appropriée pour ce qu’on veut faire : le plan, c’est de sortir grâce à elle (puisque celle de John est
               devenue inutilisable) et rechercher au plus vite un autre moyen de transport. N’importe quel type de véhicule militaire, dans
               l’idéal. Le mieux, ce serait de tomber sur un blindé de transport, mais on a autant de chances d’en croiser que de voir des
               singes me sortir du cul. Je me demande si les satellites GPS fonctionnent sans intervention humaine. Si jamais on devait trouver
               un avion, ça ne me dérangerait pas d’avoir un GPS comme outil de navigation de secours. J’ai l’intention de continuer à écrire
               mon journal pendant notre sortie. Je pense que nous serons de retour dans trois jours, nous ne ferons pas plus de trois cents
               kilomètres. Et nous prévoyons de nous diriger vers Austin, mais on ne va pas entrer dans la ville, surtout après mon fiasco
               d’il y a deux jours. Rien que d’y penser, je tremble, je sens l’odeur de la poudre et de ma sueur.
            

         

      

      
         23 janvier – 06 h 00
         

         
            John et moi sommes partis. Changement de plan. Retour dans deux jours, pas trois.
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         10 h 00
         

         
            Nous avons démarré ce matin vers 06 h 00. Pour le moment, nous sommes à Universal City. J’ai chargé ma voiture pendant qu’elle
               était encore au garage pour éviter d’avoir des invités surprise, et mis le contact seulement après ; le moteur a crachoté,
               mais elle a démarré. Il n’y a pas beaucoup de place dans ma Volvo, aussi notre première mission était de trouver un véhicule
               qui nous conviendrait. Arrivés à la 1604, qui fait le tour de San Antonio. Je n’avais jamais vu un tel chaos. La route était
               couverte de véhicules abandonnés. Je me suis servi de mes jumelles pour observer. J’ai balayé la zone de gauche à droite,
               et ce que j’ai vu était vraiment perturbant. Ça m’a rappelé la caméra de surveillance du trafic diffusée à la télé (on dirait
               que ça fait des semaines). Les créatures étaient coincées à l’intérieur des voitures, leurs ceintures encore bouclées. Certains
               passagers avaient dû laisser leur vitre baissée et s’étaient fait attaquer. Nous avons repéré ce qu’il nous fallait, même
               si la couleur n’était pas idéale.
            

         

         
            Un Hummer H2 jaune canari, arrêté en travers des voies, avec la portière ouverte côté conducteur. John et moi avons garé la
               voiture hors de vue, pris nos armes, le matériel de démarrage, et longé lentement le remblai en bordure de la 1604. On en
               entendait seulement quelques-uns marcher à une bonne distance, et bien sûr, on voyait bouger ceux qui étaient coincés à l’intérieur
               des véhicules.
            

         

         
            Quand on s’est approché du H2, j’ai vu quelque chose que je n’oublierai jamais. Un siège enfant à l’arrière. J’ai dit à John
               de rester là pendant que j’allais voir. Je ne voulais pas qu’il regarde, sachant qu’il a un fils, ou en avait un.
            

         

         
            J’ai ouvert la portière arrière. Un petit corps de bébé humain se tortillait dans le siège en tendant ses bras vers moi. Ses
               yeux cernés de noir ressemblaient à des orbites vides. J’ai failli me mettre à pleurer pendant que je décrochais le siège,
               et suis allé le poser par terre à bonne distance. Au moment où je posais le siège et me relevais, je l’ai vue. Une femme salement
               défigurée qui portait un jean avec un T-shirt et des bottes se retournait lentement, à peine à quelques mètres de moi sur
               la route.
            

         

         
            Elle m’a aperçu et a commencé à marcher dans ma direction. Un gémissement perçant s’est échappé de son corps décomposé. J’essayais
               désespérément de trouver un moyen pour me débarrasser d’elle en silence, même si je savais qu’il fallait démarrer le Hummer
               en trafiquant sa batterie (ce qui ferait du bruit), parce que la portière côté conducteur était probablement restée ouverte
               depuis des jours, voire des semaines, et avait laissé le plafonnier allumé.
            

         

         
            Elle se rapprochait lentement. J’ai regardé à l’intérieur du Hummer. Il y avait un oreiller sur le siège passager. Je l’ai
               vite attrapé, j’ai retiré ma ceinture et j’ai enroulé l’oreiller au bout du canon de mon CAR-15, en serrant fort. Elle était
               déjà sur moi, je n’ai pas eu d’autre choix que de tirer. J’ai appuyé sur la détente alors que ses lèvres étaient déjà en train
               de se retrousser sur ses dents jaunes.
            

         

         
            Mon arme n’a pas fait plus de bruit qu’un grain de pop-corn qui éclate, alors que sa tête a explosé en épanchements de brume
               sombre derrière elle. Elle avait eu son compte. Je suis allé m’agenouiller près du gosse. Je suis resté là, réfléchissant
               à ce que je devais faire, en espérant que, s’il y avait un dieu, il me pardonnerait. Je me suis occupé du petit avec mon couteau.
               Pas besoin de rentrer dans les détails.
            

         

         
            Après ma rencontre avec la femme, j’ai jeté l’oreiller sur le siège de la voiture et j’ai fait signe à John de venir. Je ne
               voyais pas d’autre menace immédiate dans les environs, à part l’un d’entre eux qui s’agitait dans une bagnole à dix mètres.
               John a ramené la batterie de secours (une batterie portative chargée, avec des câbles pour la relier à la batterie morte).
               J’ai défait les attaches du capot, me suis penché derrière la portière pour le déverrouiller, et suis retourné chercher les
               clés à l’intérieur. Pas de clés. Je suis resté assis sur le siège pour réfléchir une minute.
            

         

         
            Qu’était-il arrivé au conducteur ? Est-ce qu’il avait pu être égoïste au point de laisser son gosse mourir ici au milieu de
               ces choses ? Après un instant de réflexion, je me suis dit qu’il y avait de grandes chances que ce gamin n’ait pas été abandonné.
               En observant autour de moi, j’ai remarqué le petit sapin désodorisant rose qui pendait du rétroviseur central. Alors j’ai
               regardé dehors, par terre, la mort vivante que je venais de tuer. Je suis allé lui faire les poches, et j’ai trouvé les clés
               du H2, et son permis de conduire. Désolé pour votre bébé, Mme Rogers.
            

         

         
            J’ai pris les clefs et essayé de mettre le contact, pas de surprise : batterie à plat. J’ai ramené la batterie portative et
               l’ai branchée pendant que John tournait la clé. Le Hummer s’est mis en route. J’ai vérifié la jauge, il ne roulait que sur
               un fond de réservoir. John a sauté sur le siège passager et on est parti. J’ai fait demi-tour et nous nous sommes dirigés
               vers ma voiture. En remontant la voie, j’ai regardé dans le rétro, et vu aussitôt qu’on avait attiré l’attention. Il devait
               y en avoir une vingtaine, à trois cents mètres de là, traînant les pieds dans notre direction. J’ai arrêté le Hummer à côté
               de ma voiture et vite chargé nos provisions à l’arrière de notre nouveau véhicule. Puis, on s’est dirigé vers l’endroit le
               plus proche pour récupérer de l’essence. John et moi savions que les pompes ne fonctionneraient pas sans électricité, alors
               on avait emmené une bonne longueur de tuyau d’arrosage pour siphonner d’autres bagnoles.
            

         

         
            Après deux kilomètres à zigzaguer entre les épaves qui s’étaient percutées, j’ai pris une route secondaire. À cinq cents mètres,
               on a trouvé une voiture suffisamment vieille pour ne pas avoir de grille empêchant de siphonner le réservoir. Ses feux de
               détresse clignotaient faiblement, probablement depuis des semaines. On a observé les alentours sans noter aucune menace. J’ai
               garé le H2 de manière à rendre le siphonnage plus facile. On a vidé le réservoir jusqu’à la dernière goutte, mais ça n’a fait
               que la moitié du plein. Il va falloir s’en contenter, toutes les stations-service sont fermées.
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         22 h 43
         

         
            Si l’enfer sur Terre existe, je crois l’avoir trouvé aujourd’hui. Je commence à me dire que je peux jeter mon appareil, parce
               que personne n’aura jamais envie de regarder ces photos si l’humanité survit à cette épreuve. Tout ce que je vois, ce sont
               des scènes de mort et de destruction.
            

         

         
            J’ai conduit la majeure partie de la route. Après avoir quitté Universal City, nous avons pris la I 35 vers San Marcos, en
               évitant les voitures et ces saloperies de tas de pus ambulants. Ça commence à me peser. J’ai de plus en plus de respect pour
               les soldats vétérans qui ont côtoyé la mort tous les jours. Je me demande comment ils tenaient le coup. Bien avant d’arriver
               à San Marcos, j’ai vu la fumée qui montait d’Austin. Nous avions besoin d’essence, alors j’ai pris la sortie 190 pour quitter
               la route, puis à droite dans le long parking abandonné d’un Wal-Mart.
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            John a fait le guet pendant que je me soulageais dans le fossé. Il en a fait de même. On a placé le Hummer à côté d’autres
               voitures pour siphonner à nouveau de l’essence. Au moins, cette fois, on a trouvé un Blazer Chevrolet, un modèle de la fin
               des années 80, avec le réservoir plein. On a rempli celui du Hummer jusqu’aux trois quarts. Côté munitions, je comptais environ
               880 balles de.223 et 300 balles de 9 mm. John avait deux briques de 22LR. Je suis revenu vers lui et je lui ai demandé s’il
               se sentait de faire un peu de shopping.
            

         

         
            Quand on est arrivé à la porte, la supérette était fermée. Je suis retourné au Hummer pour le ramener devant et j’ai cherché
               un pied-de-biche dans la caisse à outils. J’ai trouvé un démonte-pneu. J’ai fait levier sous la porte pour la soulever. J’avais
               un bon point d’appui par terre. John surveillait le parking pour qu’on n’ait pas de mauvaise surprise. Je continuais de pousser ;
               quand soudain, j’ai senti un coup contre la porte. J’ai levé les yeux et, par malheur, il y avait ce mec… Un cadavre dans
               une veste bleue d’employé de Wal-Mart couverte de sang, qui cognait contre la porte vitrée pour sortir. Il a continué d’avancer
               jusqu’à ce qu’il appuie sur la barre d’ouverture intérieure.
            

         

         
            La porte s’est ouverte doucement alors que la chose tentait de se faufiler pour nous rejoindre dehors. Sa tête dépassait,
               j’ai sauté sur l’occasion pour lui enfoncer mon démonte-pneu dans le crâne à travers l’œil, ça l’a tué sur le coup. Je lui
               ai tenu la porte comme un gentleman pour le laisser s’effondrer sur le trottoir d’entrée. Puis je l’ai ouverte en grand, et
               j’ai rapproché une poubelle pour la retenir.
            

         

         
            J’ai dit à John qu’à mon avis, il devait y en avoir d’autres à l’intérieur. On a garé le Hummer tout près, collé contre la
               porte, de manière à ce que personne ne puisse entrer ou sortir, sauf en se faufilant par la vitre du conducteur pour ouvrir
               la portière du côté passager. C’était mon idée au cas où des visiteurs décideraient de se pointer durant nos emplettes. J’ai
               montré à John comment se servir de son arme en conditions de combat rapproché dans un lieu fermé. J’appelle cette technique
               « le pas chassé de reconnaissance », j’ai récupéré ça d’un de mes copains qui est dans les Marines. John et moi avons lentement
               remonté les allées… Putain… Pourquoi il faut toujours que Wal-Mart place ses articles de chasse tout au fond ?
            

         

         
            J’ai fait signe à John de regarder dans la même direction que moi. Un autre employé tué durant son service. Il marchait vers
               nous. J’ai laissé John tirer, parce que son arme fait beaucoup moins de bruit que la mienne. En visant soigneusement, John
               l’a abattu et le cadavre s’est écroulé sur le sol.
            

         

         
            Heureusement qu’il y avait des lucarnes dans le toit, sinon, l’idée ne me serait même pas venue. John et moi avons continué
               de progresser vers le fond. On est arrivé au rayon chasse, et on s’est rendu compte que la plupart des armes étaient en rupture
               de stock ou avaient été piquées. Il y avait de nombreuses boîtes de.223 et aussi beaucoup de cartouches calibre.12. Dans une
               des vitrines, il restait un fusil particulièrement intéressant : un Remington 870 calibre.12, armement à pompe. J’ai jugé
               bon qu’on casse la vitre et que John le prenne, puisqu’il était un peu léger en puissance de feu. On a pris des cartouches,
               des balles pour le fusil d’assaut, et commencé à repartir.
            

         

         
            John et moi observions les allées en permanence pour en repérer d’autres ; au moment où je tournais au coin du rayon chasse,
               une femme m’a attrapé par le pied. Je me suis étalé par terre, et elle a continué à me tirer par la cheville. J’ai senti comme
               un pincement : la femme essayait de mordre l’arrière de mes bottes de combat. Je lui ai donné un bon coup de talon en plein
               dans le nez et j’ai entendu le cartilage se casser. Je me suis relevé et j’ai reculé, en vérifiant si elle ne m’avait pas
               blessé. Merci mon Dieu d’avoir créé les rangers Altama. La femme ne s’est pas redressée ; sa colonne avait été brisée par
               un gros rayonnage qui lui était tombé dessus, sans doute des semaines auparavant. Elle grognait dans ma direction. John a
               visé… Je lui ai fait signe de ne pas tirer, suis allé jusqu’à elle et lui ai écrasé mon talon sur la tempe le plus fort possible.
               Elle ne faisait plus partie de l’équation.
            

         

         
            On est retourné à l’entrée et, comme prévu, il y avait tout un comité d’accueil qui nous attendait. J’ai tendu le cou et j’en
               ai compté une trentaine. John est passé par la vitre du siège conducteur, j’ai fait la même chose et me suis installé au volant.
               J’ai démarré le moteur et relevé la vitre. Si on n’avait pas serré le Hummer contre le mur, près de la porte ouverte, on se
               serait retrouvé dans la merde. En empruntant le parking pour repartir, je n’ai pris aucune précaution et les ai fauchés à
               mon passage. John s’affairait à retirer les étiquettes et à décoller le prix de son Remington tout neuf.
            

         

         
            Le soleil commençait à se coucher, il était temps de trouver un refuge pour la nuit. On s’est engagé sur la voie de service
               le long de la I 35 nord et on a cherché un endroit. J’ai pensé qu’il était plus sûr qu’on se trouve un coin tranquille et
               qu’on reste dormir dans le Hummer. John était d’accord avec moi et a dit pour plaisanter : « De toute façon, je suis pas sûr
               qu’il restait de la place au Formule 1. »
            

         

         
            J’ai continué à conduire, jusqu’à ce qu’on atteigne une petite ville qui s’appelle Kyle, juste au sud d’Austin. Un panneau
               au bord de la route indiquait : « Kyle, Texas. Bienvenue chez vous. » C’est là que j’ai Enfin pu savoir où on était. On a
               trouvé un grand champ de foin entouré par un grillage, et tout autour, aucun signe de créatures qui auraient titubé dans le
               coin. Je me suis engagé dans le chemin et j’ai été ouvrir la poignée en T du verrou qui tenait le portail fermé. J’ai fait
               signe à John de prendre le volant et de passer pour que je referme le portail derrière lui. On a garé le Hummer entre quatre
               ballots ronds couvrant les côtés. Du coup, si quelque chose s’approche, il faudra qu’il le fasse par l’avant ou le coffre.
               On a vérifié avec John que toutes les portières étaient verrouillées, et il s’est installé pour dormir sur son siège. Il est
               23 h 30 maintenant, je suppose que je devrais faire comme lui.
            

         

      

      
         24 janvier – 15 h 34
         

         
            John et moi, on s’est réveillé à 06 h 15 ce matin en entendant un coq chanter dans les environs. J’ai démarré le Hummer et
               l’ai fait sortir d’entre les bottes de foin. On s’est rapproché du portail, et on a regardé la route par là où on était venu.
               On en distinguait beaucoup au loin, mais difficile de dire s’ils se dirigeaient vers nous. Est-ce qu’il serait possible qu’ils
               nous aient entendus rouler et suivis aussi loin ? J’espère que non.
            

         

         
            On est arrivé dans les environs d’Austin à 07 h 05. La fumée était presque insupportable. On ne voyait pas à plus de cent
               mètres. De temps en temps, quand le vent soufflait un peu plus fort, j’apercevais de grands immeubles au loin. L’un d’entre
               eux ressemblait à une torche, ses derniers étages brûlaient. Sur la droite, j’ai distingué ce qui ressemblait à une tour de
               contrôle du trafic aérien. John et moi avons pris la route suivante qui partait vers la droite en direction de la tour.
            

         

         
            On a atteint la clôture extérieure. C’est un petit aérodrome privé, avec quelques Cessna et deux petits jets rangés sous des
               hangars ouverts. Une portion de la clôture était par terre, alors on a traversé directement jusqu’au tarmac. On a scruté la
               zone sans repérer aucun danger immédiat. J’ai attaché une corde à la roue avant d’un des Cessna 172 (celui qui avait l’air
               le plus neuf) et ouvert la porte du cockpit. À ma grande surprise, sur le siège passager, j’ai trouvé la planche de vol du
               pilote, son ordinateur de vol et sa carte.
            

         

         
            J’ai grimpé dans l’habitacle et crié à John d’aller doucement pour me traîner jusqu’à la station de remplissage. J’ai fermé
               la porte et me suis concentré sur la check-list pour allumer les systèmes électriques de l’appareil, vérifier les jauges de
               carburant et repérer tout ce qui sortait de l’ordinaire. Dans un balancement régulier, je sentais l’avion partir en avant
               alors que John nous tirait vers les pompes. En vérifiant les jauges, j’ai eu le plaisir de m’apercevoir que les deux ailes étaient pleines,
               alors j’ai rouvert la porte, sauté dehors et j’ai couru dire à John de faire demi-tour pour tirer l’avion vers la tour.
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            Arrivé là-bas, je me suis encore servi de la check-list pour vérifier rapidement l’état de l’appareil. Ça ne m’aurait pas
               plu de perdre mon moteur au-dessus d’une zone infestée. J’ai préparé l’avion pour le décollage et j’ai discuté avec John de
               la suite de notre plan. On a sorti un atlas, et cherché la piste la plus proche de nos maisons à San Antonio. J’ai cherché,
               cherché, mais tout ce que j’ai trouvé, c’est l’aéroport international au centre de la ville. Pas question de se poser là-bas.
            

         

         
            John s’est penché sur l’atlas d’un air pensif. Il m’a demandé si j’avais déjà été à l’hippodrome de Retama Park, sur le bord
               de l’I 35. D’après lui, on était passé à côté en sortant de la ville. Je n’en avais jamais entendu parler, vu que ça ne fait
               pas longtemps que j’habite à San Antonio. John m’a demandé quelle longueur de terrain il me fallait pour faire atterrir l’avion.
               Je suis retourné au cockpit et j’ai regardé les spécifications, ce n’était pas indiqué. Certains petits avions dont j’avais
               déjà expérimenté la conduite nécessitaient environ 300 mètres en utilisant la poussée inversée, mais celui-là ne l’avait pas.
               Il a fallu que j’estime au pif. Il me faudrait probablement 500 mètres, au minimum. John a pensé que ça le ferait.
            

         

         
            Lui et moi avons pris nos armes et on s’est dirigé prudemment vers les portes d’accès à la tour. John a ouvert et je suis
               passé le premier. Évidemment, l’ascenseur ne fonctionnait pas sans courant, il fallait prendre les escaliers. On a fermé la
               porte derrière nous et verrouillé avant de commencer à monter tranquillement. En haut de chaque volée de marches, une fenêtre
               donnait au-dehors, sur la piste. Je n’ai rien vu et rien entendu jusqu’à ce qu’on arrive en haut. Une flaque de sang coagulé
               s’étalait sous la porte du centre de contrôle.
            

         

         
            J’ai fait signe à John de regarder. Je me suis approché, j’ai ouvert la porte tout doucement, et je me suis rué à l’intérieur,
               prêt à faire feu. Je ne m’attendais pas à voir ça… Un des contrôleurs aériens avait fait sauter le crâne à quatre de ces choses
               et, probablement par désespoir, avait retourné son arme contre lui. J’ai ouvert la porte qui donnait sur la coursive d’observation,
               et John m’a aidé à jeter les corps par-dessus le garde-fou, du côté opposé où se trouvait l’appareil.
            

         

         
            On est redescendu décharger le H2. On a tout amené à l’intérieur de la tour, par simple précaution. J’ai verrouillé le Hummer
               et on est monté réfléchir.
            

         

         
            John m’a fait savoir qu’il refusait de laisser sa chienne mourir de faim à la cave. Ça se comprend. Il m’a dit qu’il allait
               prendre le Hummer pour me rejoindre au champ de courses, et qu’on rentrerait ensemble avec. De mon côté, il faudrait que je
               fasse le chemin en avion et que j’arrive à atterrir. J’ai beaucoup d’heures de vol à mon actif, mais sur des appareils militaires,
               pas sur des Cessna. Ce serait risqué, mais pas le choix.
            

         

         
            J’ai calculé qu’il me faudrait seulement 35 minutes en tout pour procéder aux vérifications de démarrage, décoller et arriver
               au-dessus du champ de courses. Ce qui veut dire que, pour économiser mes réservoirs, il va falloir que John parte avant moi.
               Il a deux heures de route à faire. J’ai montré mes calculs à John, qui a reconnu qu’il devait partir en premier.
            

         

      

      
         22 h 43
         

         
            Il fait noir dehors. On voit plein d’incendies au loin. J’ai trouvé les procédures d’approche et de départ pour cet aérodrome,
               et heureusement : grâce à elles, j’ai découvert qu’il y avait un château d’eau de soixante-dix mètres de haut légèrement sur
               le côté en bout de piste. Je ne l’aurais jamais vu à temps avec toute cette fumée. Maintenant, au moins, je sais quelle direction
               générale je dois prendre quand je décollerai. Il est l’heure de dormir.
            

         

      

      
         25 janvier – 07 h 00
         

         
            Il était temps qu’on décolle d’ici, littéralement. John et moi sommes sortis sur la coursive ce matin, et on a regardé en
               bas. Apparemment, on a fait trop de bruit hier. On en a vu dix qui marchaient au pied de la tour, se cognaient contre elle
               et faisaient du raffut en tapant sur un truc en métal. J’ai attiré leur attention pendant que John jetait en bas nos affaires
               qui ne risquaient pas de casser, pour ne pas avoir à faire plusieurs voyages. John est venu vers moi et m’a tendu sa 22 long rifle. Je lui ai dit que j’allais m’occuper d’eux pendant qu’il rassemblait le reste. On n’y voyait toujours pas à plus de cent
               mètres.
            

         

         
            J’ai abattu les créatures et vite aidé John pour les dernières choses à descendre. On est arrivé en bas sans incident. J’ai
               pris ce qu’il me fallait pour le vol, à savoir mes flingues, de quoi manger et boire, j’ai laissé le reste à John. Je lui
               ai demandé s’il était sûr de lui. Il m’a dit que oui. Je lui ai dit qu’on se retrouverait au champ de courses à 09 h 30. Hier
               soir, on a récupéré une radio portable dans la tour, pour que John puisse me joindre sur 121.5, si on a besoin de se parler.
               C’est la fréquence d’urgence de l’aviation. Je doute que ça embête encore quelqu’un.
            

         

         
            John s’est assis dans le Hummer, puis il est parti. Je suis monté dans l’avion, j’ai verrouillé les portes, et j’ai commencé
               à vérifier tout ce que je pouvais pour passer le temps. Avec toute la fumée qu’il y a dans l’air, et le fait qu’on y voit
               que dalle, ça doit leur embrouiller les sens. J’imagine que les tirs vont en attirer d’autres… Je commence à avoir un peu
               peur, je vais décoller maintenant.
            

         

      

      
         08 h 12
         

         
            Je suis dans les airs en ce moment. L’assiette de l’avion est parfaitement calée (pour que je puisse avoir les mains libres)
               et j’ai mis le cap sur l’hippodrome. Comme j’étais dans le ciel plus tôt que prévu, je me suis dit que j’allais faire une
               petite mission de reconnaissance. Cet avion est relativement facile à piloter, je croyais qu’il me poserait plus de problèmes
               que ça. Après avoir décollé, j’ai décidé de me diriger vers la base et de voir si les murs étaient encore debout. Je me souvenais
               de la fréquence de la balise VOR ; je l’ai entrée dans l’aide à la navigation et j’ai suivi l’aiguille. Quand je suis descendu
               à 2000 pieds en traversant les nuages, mon cœur s’est serré.
            

         

         
            J’ai survolé la base aussi bas que possible et vu l’horreur. Tous les bâtiments étaient en cendres ou en train de brûler…
               Ça ressemblait à une frappe aérienne. Ça pourrait expliquer dans quel état est Austin. J’ai fait virer l’appareil sur un angle
               très peu prononcé, à quinze degrés, pour me diriger vers le portail. Il était complètement détruit et, à travers la fumée,
               j’ai vu des milliers de morts ambulants qui régnaient sur la zone. Là, j’ai remis l’avion sur la bonne trajectoire pour être
               à l’heure au rendez-vous.
            

         

      

      
         23 h 56
         

         
            Je suis rentré.

         

         
            Pas envie d’écrire.

         

         
            Ceux qui sont morts ont bien de la chance.

         

      

   
      

      AVEC UN PEU DE RECUL

      
         26 janvier – 18 h 42
         

         
            Ça a été une dure journée hier. Quand j’ai atteint le champ de courses, j’avais encore plein de carburant en réserve. Le grillage
               était intact et il n’y avait pas de créatures. J’avais assez de place pour atterrir, mais j’ai remarqué que la piste n’était
               pas tout à fait plate et qu’il devait y avoir une pente à dix pour cent. Une fois touché le sol, il faudrait bien contrôler
               les ailerons pour garder les deux roues à terre.
            

         

         
            J’ai abordé la piste par le côté nord à 85 nœuds. J’ai baissé le régime ; arrondi, prise de contact des deux roues arrière…
               J’ai enfoncé en douceur la commande de profondeur pour poser le nez. Moteur au point mort, et j’ai laissé l’avion s’arrêter
               sur son élan (sans freiner, vu que c’était une piste en terre). J’ai baissé les yeux vers ma planche de vol et tourné les
               pages de la check-list pour trouver la procédure d’arrêt. J’ai coupé le moteur après avoir roulé jusqu’à un endroit où l’avion
               serait moins visible, au fond du champ de courses.
            

         

         
            Maintenant, fallait attendre. J’avais amorcé ma descente à 09 h 30. Le H2 n’était nulle part en vue, et il aurait été difficile
               de rater un Hummer jaune, même avec une visibilité réduite à trois kilomètres. Si John était dans le coin, il devait avoir
               vu l’avion et savait que j’étais arrivé. J’ai décidé de chercher quelque chose pour couvrir l’avion, histoire qu’il ne soit
               remarqué par personne… Vivants comme morts. Vu qu’on se trouvait sur un champ de courses, il devait bien y avoir des bâches
               quelque part. J’ai pris mon fusil et me suis dirigé vers la zone de réparation. Derrière le mur en grillage qui entourait
               la piste, il y avait beaucoup de morts vivants qui se trimbalaient. Certains d’entre eux frappaient contre le grillage, frustrés
               de ne pas pouvoir passer. S’il en arrivait encore d’autres, sûr qu’ils allaient finir par y arriver.
            

         

         
            Je me suis approché prudemment de la zone de réparation. Je suis resté devant la porte en acier et j’ai écouté… J’entendais
               comme des coups sur quelque chose en métal. Comme si quelqu’un était en train de frapper par terre avec un marteau. Ma doctrine
               a toujours été la discrétion plutôt que la confrontation. J’ai fait le tour du bâtiment en cherchant des fenêtres, j’en ai
               trouvé une à l’arrière, à deux mètres du sol ; le seul problème, c’est qu’il y avait un cadavre qui déambulait de l’autre
               côté de la clôture. Il ne pouvait pas m’atteindre, mais je craignais qu’il fasse du bruit s’il me voyait. Pas moyen de passer
               par la fenêtre. Je suis retourné tranquillement vers la porte en rasant le mur.
            

         

         
            Le bruit s’était arrêté. Je commençais vraiment à me poser des questions, alors j’ai ouvert la porte tout doucement et j’ai
               regardé à l’intérieur. Il faisait noir, seuls quelques rais de lumière tombaient par la fenêtre que j’avais vue. Ça sentait
               la chair pourrie.
            

         

         
            J’ai refermé la porte. Mon instinct me disait : on s’en tape de recouvrir l’avion, c’est pas si important que ça. Je ne sais
               pas pourquoi, j’ai ignoré cette pensée tout à fait sensée. J’ai sorti ma lampe à LED et l’ai fixée au bout de mon fusil. Je
               l’ai allumée et j’ai rouvert la porte, en introduisant le canon de mon arme par l’ouverture pour éclairer l’intérieur. L’odeur
               était presque insupportable.
            

         

         
            J’ai tout de suite perçu d’où venait le bruit. Un mécanicien mort était allongé sur le dos, écrasé par un élévateur hydraulique,
               ranimé, et il tapait par terre avec une clé dynamométrique. Un grognement sourd montait de son corps salement mutilé alors
               qu’il essayait de lever les yeux vers moi. Il tendait le bras dans ma direction. À ce moment-là, en l’espace d’une seconde, il s’est passé tout ça :
            

         

         
            J’ai vu les marques de morsure dans la chair qui lui avait été arrachée du visage et du cou. J’en ai déduit qu’il ne s’était
               pas fait ça tout seul, et qu’il y avait une autre de ces saloperies dans la pièce. Finalement, la porte s’est ouverte à la
               volée, et il y en a un qui m’a mis par terre en se jetant sur moi (le même qui avait bouffé le mécanicien pour son quatre-heures,
               j’imagine).
            

         

         
            La seule chose qui a empêché cette espèce de tas de merde puant de m’arracher le nez avec les dents, c’est qu’il y avait mon
               arme coincée entre nous deux ; je l’ai repoussé, et il (ou elle, difficile à dire) m’a agrippé le poignet. Je lui ai envoyé
               un bon revers de crosse en pleine tête et il a reculé. Je me suis redressé aussitôt et lui ai collé une balle dans le crâne.
               J’aurais voulu lui vider mon chargeur dans la tronche, mais la raison a repris le dessus, et je me suis dit qu’il ne fallait
               pas gâcher les munitions.
            

         

         
            La porte s’était fermée ; hors de question que je la rouvre, putain. J’ai entendu des poings qui cognaient de l’autre côté,
               ce qui voulait dire qu’il y en avait d’autres. Je suis retourné le long du garage, là où j’avais vu des bidons, j’en ai fait
               rouler un devant la porte, pour empêcher ceux qui étaient derrière de l’ouvrir et de me ruiner la journée.
            

         

         
            Terminée, l’exploration. J’ai regagné l’avion en faisant bien gaffe. J’ai noté que j’avais attiré l’attention de tout un groupe
               de fans de l’autre côté de la clôture. Je parie qu’ils ont apprécié la mise à mort. Ils tapaient contre le grillage, essayaient
               de bouffer les mailles et grognaient. Ça m’a rendu nerveux de les regarder, avec leur air malveillant et leur peau grisâtre.
            

         

         
            À ce moment-là, j’ai entendu un véhicule approcher. Je me suis caché derrière un des stands, j’ai regardé. L’affreux jaune
               canari a confirmé ce que je pensais ; c’était John. J’ai couru au portail pour lui ouvrir. C’était fermé par une chaîne.
            

         

         
            À contrecœur, j’ai levé mon fusil pour tirer, en visant la boucle du cadenas, et pas le cadenas lui-même… Trois balles et
               il est tombé de sa chaîne. J’étais pourtant en train de me dire que tirer sur un cadenas, ça ne marchait que dans les films.
               J’ai retiré la chaîne et poussé la grille. John a franchi le portail en trombe, sans ralentir. Je me suis empressé de refermer,
               d’enrouler la chaîne autour des barreaux et j’ai couru jusqu’à l’avion. Je me rappelais avoir vu un serre-joint dans le cockpit,
               auquel était pendu un casque ; je me suis dépêché de le dévisser et suis revenu au portail en courant. Quelques-uns étaient
               déjà arrivés tout près. J’ai passé le serre-joint dans les deux extrémités de la chaîne et je l’ai fermé en vissant. Ça n’aurait
               pas arrêté une personne vivante, mais j’aurais été étonné que ces misérables vestiges d’êtres humains arrivent à l’enlever.
            

         

         
            Je suis reparti en marchant vers l’avion, là où John s’était garé. Je l’ai regardé. Du sang coulait sur sa joue. Je lui ai
               demandé ce qui s’était passé. Il m’a dit qu’il avait dû faire un arrêt pour siphonner de l’essence ; il a fallu qu’il abatte
               trois de ces cadavres. Il a tué le premier ; raté le deuxième, la balle a ricoché contre un remblai en béton et est venue
               le toucher à la joue. Il a buté le troisième et a dû se tirer à toute vitesse. Heureusement pour lui, il finissait de siphonner
               quand c’est arrivé.
            

         

         
            Au premier coup d’œil, quand je l’ai vu, j’ai cru qu’il s’était fait mordre ou griffer, et que mon seul ami au monde allait
               devenir l’une de « ces choses ».
            

         

         
            J’ai dit à John que l’avion devait avoir encore deux heures de carburant (environ 190 milles nautiques à une vitesse maximale
               de 95 nœuds).
            

         

         
            L’avion était prêt à décoller. John et moi avons décidé qu’il valait mieux le laisser ici et rentrer chez nous pour faire
               le point. Il y avait peut-être vingt minutes de route jusqu’à la maison. J’ai récupéré mes affaires dans l’avion et les ai
               mises dans le Hummer. Il allait falloir distraire ces choses si on voulait espérer repartir par là où John était arrivé.
            

         

         
            J’ai marché jusqu’au portail et attiré leur attention. J’ai servi d’appât (ils étaient de l’autre côté du grillage), et les
               ai fait me suivre, pendant que John se préparait à partir avec le Hummer. Ils m’ont accompagné jusqu’au bout du grillage.
               Ça me laissait deux cents mètres de sprint à faire, avant d’ouvrir le portail, laisser passer le Hummer, sortir et refermer
               le portail. Aucun problème. Et c’est exactement comme ça que ça s’est passé. John et moi sommes retournés chez nous, vivants,
               zigzaguant pour éviter ceux qui marchaient au milieu de la route.
            

         

         
            Ça devenait une seconde nature. Arrivés dans notre quartier, John a pris une rue derrière chez nous et garé le Hummer dans
               un terrain vague. On a pris nos armes, nos affaires indispensables, et on est retourné chez John en évitant de se faire voir
               par quelques-unes de ces choses le long du chemin. On a sauté par-dessus le mur de John, qui a couru voir comment allait la
               chienne, et je me suis occupé d’inspecter le reste de sa maison. Sa chienne a déboulé des escaliers de la cave et lui a sauté
               dessus pour lui lécher la figure. J’ai dit à John que, comme j’avais de l’électricité, il valait mieux qu’on établisse notre
               base chez moi. Après tout, si on devait mourir, autant que ce soit ensemble. C’est marrant comme on peut finir par changer
               d’avis.
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            La journée s’est passée à transvaser les affaires de John chez moi, un voyage à la fois, en évitant d’être vus. J’ai le sentiment
               qu’on va mettre les bouts dans pas si longtemps.
            

         

      

      
         27 janvier – 17 h 13
         

         
            Ça tombe bien que John soit ingénieur. Il a réfléchi à un moyen de fabriquer un système d’alarme qui pourrait nous tirer d’une
               situation difficile. On en a parlé aujourd’hui quand il a fallu sortir discrètement en tuer un qui tapait sur la porte de
               derrière en faisant un boucan d’enfer. Je l’ai tué avec un pic à glace scotché au bout d’un tube en métal. C’est à ce moment-là
               que John m’a demandé ce que je pensais de son plan : il voulait installer une radio à piles dans une boîte aux lettres deux
               baraques plus loin. Il a dit qu’il avait pas mal de câbles électriques dans son sous-sol ; ça devrait marcher, d’après lui.
               On s’est glissé jusqu’à chez lui pour rassembler du matériel et du fil électrique. Le sol de la cave était couvert de crottes
               d’Annabelle.
            

         

         
            Il a pris son radio-réveil à piles, ses câbles, et un interrupteur (enlevé de son mur), et il a bricolé une espèce de déclencheur
               à distance. L’idée, c’est que si ces choses nous surprennent une nuit et sont trop nombreuses, on peut actionner l’interrupteur,
               allumer la radio, et se servir du raffut pour les attirer vers la boîte aux lettres quelques maisons plus loin, de l’autre
               côté de la rue.
            

         

         
            John s’est débrouillé pour que le radio-réveil tienne à l’intérieur de la boîte aux lettres, de manière à ce qu’elle fasse
               caisse de résonance. On l’a essayée une seconde, et c’était largement assez fort, même s’il a fallu qu’on se serve de la fonction
               réveil, puisqu’on n’a pas trouvé de radio qui émette. On a entouré les fils autour du pied de la boîte aux lettres, et on
               l’a tiré le long de la bordure du trottoir. Ça a posé problème quand il a fallu traverser la chaussée pour atteindre le mur
               de ma maison afin que l’interrupteur soit facile d’accès. On a dévidé les câbles en travers de la rue, pris des pelles pour
               les recouvrir de terre de façon à ce que les cadavres ne puissent pas les arracher en se prenant les pieds dedans. En tout,
               il a fallu plus de 100 mètres de fil.
            

         

         
            J’ai fait tenir l’interrupteur sur une boîte de dérivation en me servant d’un magnet de ma cuisine.

         

         
            Je vais passer la majeure partie de la soirée à chercher où on pourrait aller ensuite. On va peut-être finir par rester ici
               encore un peu, mais une fois de plus, mon humeur d’hier pourrait bien l’emporter.
            

         

         
            Notre petit bricolage terminé, je me suis servi de mes jumelles pour jeter un œil au Hummer. De là où j’étais, je ne voyais
               que la partie avant, jusqu’aux rétroviseurs latéraux. J’en ai compté trois ou quatre qui traînaient autour. Je me suis assuré
               de bien garder ça dans un coin de ma mémoire.
            

         

      

      
         28 janvier – 20 h 39
         

         
            En surveillant la CB aujourd’hui, j’ai fait une découverte surprenante. J’ai intercepté un enregistrement transmis sur la
               fréquence 9 qui demande à tous les volontaires encore en vie de se joindre à la « nouvelle armée. » Le message était diffusé
               en boucle et il datait d’hier. Ça disait qu’on pouvait répondre à chaque heure pile. Il y a quelque chose de pas normal. Si
               c’est une bande de soldats livrés à eux-mêmes et qu’ils font ça pour trouver des renforts, qu’est-ce qui est arrivé aux autres
               membres de leur unité avant ça ? Tués ? Exécutés ? J’ai éteint, pour rallumer seulement quelques minutes avant 18 h 00. J’ai
               écouté, pour voir s’il y avait d’autres gens comme nous qui se porteraient volontaires.
            

         

         
            « **parasites**, ici Shane Stahl, de Concord au Texas. il y a quelqu’un ? »

             

            « Oui, ici le capitaine Thomas Beverly, ancien membre du 24e escadron d’opérations spéciales. Je suis content de vous entendre. »
            

         

         
            La conversation a continué, ils ont échangé des infos et ont fixé un point d’extraction pas loin de la maison de « Shane »,
               près d’un château d’eau, à côté de l’autoroute. On a débattu de cette nouvelle possibilité avec John, et on a décidé qu’il
               valait mieux continuer à surveiller la fréquence et collecter des informations, jusqu’à ce qu’on puisse être sûr que ce groupe
               n’est qu’un rassemblement inoffensif de volontaires isolés.
            

         

         
            J’ai passé une grosse partie de la matinée à lire tous les manuels de l’avion et toutes ses procédures d’urgence. La prochaine
               fois que je le ferai voler, mieux vaut m’y connaître un peu sur les systèmes de l’appareil, juste au cas où.
            

         

         
            John et moi avons discuté des nombreuses destinations possibles pour notre prochaine sortie. On a deux options. Soit rester
               ici, et espérer qu’on ne soit pas envahi, soit se servir de l’avion, voir ce qu’on arriverait à faire tenir dedans, et mettre
               le cap au sud-est en direction des îles près de la côte, au large de Corpus Christi. Il y a une station aérienne de la Navy
               là-bas, et je suis sûr qu’on peut y trouver plein de carburant, peut-être même un meilleur avion.
            

         

         
            Si on choisit de se tirer, il va falloir réfléchir soigneusement à ce qui reste ici et ce qui vient avec nous, dans l’avion.
               Notre poids combiné, à John et à moi, fait 180 kilos. En y ajoutant le carburant et les bagages, on ne peut pas se permettre
               de partir avec plus de 200 kilos de provisions. Ça, c’est en comptant large, et ça ne fait pourtant pas beaucoup, quand on
               considère le tout. On a établi une liste des choses qu’on ne pouvait absolument pas laisser ici. John a marqué : « chien,
               10 kilos. » Je lui ai dit de ne pas s’inquiéter, Annabelle vient avec nous.
            

         

         
            On ne va pas partir aujourd’hui, ni demain non plus. J’ai dit à John que je ne voulais pas risquer de mourir le jour de mon
               anniversaire.
            

         

      

      
         29 janvier – 12 h 50
         

         
            Un groupe de bikers est passé à travers le quartier il y a trente minutes. John a dû mettre la muselière à Annabelle pour
               l’empêcher d’aboyer. Je doute qu’ils auraient entendu par-dessus le bruit de leurs moteurs, mais la devise, en ce moment,
               c’est : « pas de risques inutiles ». J’ai compté entre 70 et 80 motos durant le passage du convoi. Beaucoup avaient des passagers,
               la plupart des étuis à fusil ou à carabine montés sur la fourche, avec leurs armes dedans.
            

         

         
            J’ai remarqué une chose qu’on n’aurait jamais vue avant l’épidémie. Il n’y avait pas que des cruisers dans le convoi, il y
               avait aussi des motos de sport, des gros cubes genre japonaises. Je parie qu’elles leur servent pour partir en éclaireur.
               Encore une fois, ce groupe n’avait pas forcément l’air amical, et je ne voyais pas l’utilité de leur signaler notre présence.
            

         

      

      
         18 h 47
         

         
            Le bruit que les morts font en gémissant et en traînant les pieds est presque insupportable. Trois heures après le passage du convoi de motos, les cadavres qui devaient sans doute les suivre ont commencé leur lente
               parade dans le quartier. John et moi, nous gardons le silence. Il y en a trop dans la lumière qui décline pour tous les compter.
               Ça pourrait facilement dégénérer et devenir le pire des scénarios. Je ne crois pas qu’ils soient conscients de notre présence,
               mais rien ne permet d’en être sûr. Je les vois régulièrement regarder dans notre direction, et heurter mon mur, mais comme
               il y a du bruit, je n’entends pas s’ils essaient vraiment d’entrer.
            

         

         
            Je suis allé à l’armoire où sont rangées mes armes, pris deux paires de bouchons d’oreille en mousse jaune et j’en ai donné
               une à John. Je lui ai dit que si on tentait de partir demain, il fallait bien se reposer. John les a fourrés dans sa poche
               et il a hoché la tête.
            

         

      

      
         22 h 13
         

         
            On a préparé nos affaires juste au cas où la Grande Évasion devrait se faire dans l’urgence. Beaucoup de morts vivants ont
               continué leur chemin en suivant la direction des bikers. Mais encore plus se sont mis à camper dans notre rue, l’air perdu
               et désorienté, errant au hasard et changeant de direction quand ils se rentrent dedans. Ça m’a rappelé mes cours de physique,
               il y a des années. Des molécules entraient en collision les unes avec les autres selon des schémas imprévisibles et s’agitaient
               sur la lame du microscope. Je dirais qu’il doit y avoir environ 85 cadavres ambulants, mais je n’ai que la lumière de la lune
               et des étoiles pour faire mes estimations.
            

         

         
            Note : trouver des lunettes de vision nocturne, DQP.

         

         
            Si ça avait été un jour normal, aujourd’hui, mes copains officiers de l’escadrille et moi, on se serait bourré la gueule dans
               n’importe quel bar choisi au hasard le long du River Walk. Le jour de mon anniversaire, je sais qu’ils ne m’auraient jamais
               permis de rester chez moi comme ça. J’imagine qu’il faudra attendre un peu avant de faire la fête. J’ai bu un coup de whisky
               avec John et on a trinqué à notre survie. Bonne nuit.
            

         

      

   
      

      LE FAMEUX MORCEAU

      
         30 janvier – 15 h 34
         

         
            Les nouvelles sont mauvaises. Pendant qu’on surveillait la télévision et la radio avec John, on est tombé sur la première
               diffusion gouvernementale depuis des semaines. C’était transmis sur toutes les chaînes de télévision encore disponibles, et
               sur toutes les bandes AM. Parce que l’AM porte plus loin que la FM, à mon avis. C’était la première dame. D’une voix solennelle,
               elle a annoncé à ce qu’il reste des États-Unis que le président était mort dans une attaque de morts vivants la semaine dernière.
               Les forces armées sont maintenant aux ordres du vice-président. Elle a continué en disant que le vice-président se trouvait
               dans un endroit sûr, et qu’elle espérait que tout irait pour le mieux, en Amérique et dans le reste du monde.
            

         

         
            Elle nous a avertis que des factions militaires avaient déserté ces dernières semaines, mais qu’elle espérait que ces soldats
               entendraient la voix de la raison, et accepteraient de se battre à nouveau pour leur commandant en chef.
            

         

         
            Elle a gardé le meilleur pour la fin.

         

         
            Elle a demandé à tous ceux qui entendraient cette annonce de faire au mieux pour relayer la nouvelle, puisque selon elle,
               il ne devait pas y avoir beaucoup de survivants qui disposaient encore de l’électricité, ou ayant accès à une télé ou une
               radio.
            

         

         
            Puis, elle a fini par cracher le fameux morceau.

         

         
            « Le président a autorisé l’emploi d’ogives nucléaires tactiques sur toutes les grandes villes. Le 1er février, à environ 10 h 00, heure normale du Centre, une force de frappe conjointe composée de bombardiers des forces aériennes et
                  de la Navy lâchera des engins nucléaires sur les principaux centres urbains. Nous pensons que cette frappe de riposte nous
                  donnera l’avantage dont nous avons désespérément besoin pour reprendre le contrôle de notre pays, voire du monde. L’emploi
                  de nos drones Global Hawk et Predator HALE a révélé que la majeure partie de la population de morts vivants se trouve à l’intérieur
                  et à proximité des villes visées. Si vous êtes en mesure de prendre la route, et que vous entendez ce message, je vous enjoins
                  à faire vos préparatifs afin d’évacuer les lieux. Nous allons maintenant diffuser la liste de toutes les zones-cibles désignées.
                  Veuillez regarder attentivement les noms qui vont défiler au bas de votre écran. »

         

         
            Je voyais les larmes couler sur ses joues.

         

         
            Elle n’était pas en train de se foutre de nous. Ils allaient vraiment le faire. J’ai regardé en croisant les doigts. Je savais
               bien que ma ville est la huitième plus grande des États-Unis, je ne me faisais pas d’illusions. Alors que les villes de la
               lettre R défilaient, on a retenu notre souffle, John et moi. Et ça s’est affiché… San Antonio. Avec John, on était désigné
               comme cible d’une frappe nucléaire. J’habite à vingt-neuf kilomètres de Fort Alamo. Alamo, c’est le centre de San Antonio.
               Le rayon de l’explosion serait d’au moins trente-cinq kilomètres, en fonction de l’ogive. J’étais prêt à parier qu’ils n’allaient
               pas prendre de risques, ce qui voulait dire que le rayon allait plutôt faire dans les quatre-vingts kilomètres.
            

         

         
            À l’instant même où cette pensée me traversait l’esprit, je regardais les villes condamnées qui défilaient en bas de l’écran,
               et des consignes de sécurité se sont affichées. « La distance minimale de sécurité est de deux cent cinquante kilomètres à
               partir du point d’explosion. » Ça voulait dire que le gouvernement utilisait ses bombes capables de raser des montagnes et
               que ça ne rigolait plus.
            

         

         
            Je me suis tourné vers John et je lui ai dit : « Je pense qu’il est temps de se casser d’ici. »

         

      

      
         31 janvier – 23 h 41
         

         
            La situation ne s’améliore pas. Avec John, on a chargé le Hummer pour retourner au champ de courses. On va partir avec l’avion
               ce soir. La lune est pleine, la visibilité devrait être bonne pour un vol de nuit. Le texte du message d’urgence avertit les
               survivants que les bombardiers vont larguer des leurres sonores électroniques au centre des villes désignées pour attirer
               les morts vivants, histoire de maximiser l’efficacité des explosions. Ils préviennent que ça va provoquer beaucoup d’activité
               dans les rangs des morts vivants. Les avions à réaction nous ont survolés aujourd’hui et ils ont largué leur charge. Le bruit
               doit être vraiment très fort si on l’entend d’ici. Ça ressemble à une espèce de piaillement aigu dont la note varie. Annabelle
               n’aime pas ça, mais elle s’y habitue, même si ses oreilles restent dressées en permanence.
            

         

         
            C’est dur à croire qu’on ne sera plus en janvier dans quelques minutes. Il a fallu qu’on se serve du coup de la boîte aux
               lettres, aujourd’hui, pendant qu’on chargeait le H2. C’était quelques heures avant que les forces aériennes larguent le leurre
               sonore. Les cadavres commençaient à sortir d’on ne sait trop où, et une grande quantité s’est mise à traîner dans notre rue.
               On a pu faire quatre voyages avant qu’ils détruisent l’invention de John. Il y en a un qui a fini par arracher la radio de
               la boîte aux lettres pour s’en servir comme gourdin sur la boîte. On a tout chargé et il est presque l’heure de s’en aller.
               Il fait noir dehors et j’ai éteint les lumières ; comme ça, quand on partira, nos yeux se seront déjà habitués. John et moi
               volerons vers l’est. J’ai étudié les manuels de l’avion encore et encore. Pas grand-chose d’autre à faire à part compter les
               heures.
            

         

         
            Je pense qu’on risque d’être un peu lourds. Mais bon. Je vais quand même réussir à nous faire décoller. Dix heures avant la
               fin du monde.
            

         

      

   
      

      HIVER NUCLÉAIRE

      
         1er février – 04 h 30
         

         
            Cette nuit, on est sorti par l’arrière tous les trois (en comptant Annabelle) et on a rejoint le Hummer. Nos yeux s’étaient
               habitués à l’obscurité. Apparemment, ceux d’Annabelle aussi, car c’est elle qui nous a avertis qu’un cadavre était caché dans
               l’ombre. John m’a dit qu’il sentait les poils d’Annabelle se hérisser sur son dos (il la portait dans ses bras), et on l’entendait
               émettre des aboiements étouffés à travers sa muselière. Je me suis occupé de la créature avec une batte en aluminium et on
               a continué vers la voiture. Il y en avait quelques-uns qui traînaient plus loin derrière, mais à une bonne distance, et on
               a pu monter dans le véhicule sans problème. À travers les vitres, on entendait encore les variations des leurres. Et au loin,
               les gémissements des morts semblaient encore plus forts. Durant toute la route vers l’hippodrome, il ne s’est pratiquement
               rien passé. J’ai conduit lentement en gardant les phares éteints. À part de temps en temps le bruit d’un de ces cadavres contre
               le pare-chocs, pas grand-chose. La lune m’éclairait la route.
            

         

         
            On s’est arrêté devant le grillage qui donnait sur la piste. J’ai allumé mes phares et retrouvé le serre-joint comme je l’avais
               laissé. Mon fusil et moi, on est sorti du Hummer jusqu’au portail pour défaire le serre-joint. Même si je n’en voyais pas
               dans le coin, je sentais leur odeur et leur présence un peu plus loin.
            

         

         
            Après avoir rentré le Hummer, j’ai remis le serre-joint en place. À une centaine de mètres, je distinguais vaguement la silhouette
               d’un des morts vivants. Pas grave. Il en aurait fallu au moins une centaine pour mettre le grillage à terre.
            

         

         
            John et moi avons vidé le Hummer et chargé le Cessna. J’ai parcouru la check-list prévol et l’ai préparé à prendre son envol.
               Une fois dans le cockpit, j’ai procédé à l’allumage du moteur. Il a démarré sans difficultés. J’ai vérifié le niveau et la
               pression du carburant, tout était O.K. John et moi avons verrouillé les deux portes et j’ai allumé les phares de décollage/atterrissage.
               C’est à ce moment-là que je me suis rappelé ma découverte macabre, le pauvre mécanicien qui avait fini écrasé sous un élévateur
               et servi de casse-croûte.
            

         

         
            Je me suis aussi souvenu de ma rencontre avec un autre d’entre eux, la façon dont je l’avais tué, et comment j’avais traîné
               un baril de 200 litres devant la porte pour empêcher les autres de sortir.
            

         

         
            Mes phares étaient braqués sur la porte du hangar. Elle était grande ouverte ; le baril était renversé sur le côté. C’est
               le moment qu’a choisi le mystérieux résident du garage pour se montrer. Un choc bruyant sur ma portière, et il était là… En
               train de baver et d’appuyer ses lèvres sur la vitre du cockpit, comme un de ces poissons qui sucent les algues sur les parois
               des aquariums. Ça m’a foutu une de ces trouilles. Je n’arrive pas à croire que j’ai pu oublier ce hangar avant d’être monté
               dans l’avion. Ça aurait pu signer mon arrêt de mort. J’ai commencé à rouler vers ma zone de départ ; l’autre truc traînait
               les pieds à côté de l’avion. J’ai essayé d’éviter de le toucher avec mon hélice, je ne voulais pas courir le risque d’endommager
               la mécanique.
            

         

         
            J’ai poussé la manette des gaz à pleine puissance, ce qui a fait affluer un riche mélange de carburant vers le moteur. L’avion
               a avancé dans un sursaut. Mes stroboscopes anticollision projetaient comme des éclairs au-dessus des gradins. J’ai regardé
               dans mon rétroviseur ; j’en voyais deux à l’intérieur du périmètre qui avançaient en traînant les pieds vers nous.
            

         

         
            50 nœuds… 60 nœuds… 75… J’ai tiré les commandes vers moi et on a commencé à s’élever. C’était tout juste. Le moteur a peiné
               alors que je le poussais au max. Je jurerais presque avoir senti un des patins du train d’atterrissage principal toucher le
               dernier gradin quand on a dépassé la dernière rangée de sièges.
            

         

         
            On était en l’air, et on volait cap S-SE dans la direction de Corpus Christi. Plus tôt, avant de monter dans le Hummer, John
               et moi avions vérifié télé et radio, et vérifié deux fois, pour être sûrs qu’une tête nucléaire ne prenait pas ce chemin-là
               avec nos noms dessus. C’était toujours les mêmes villes qui défilaient en bas de l’écran. Corpus ne devait pas être assez
               grande pour eux. Putain, je sais qu’ils ont assez d’ogives pour en larguer une là-bas… mais je parie qu’ils étaient limite
               sur le nombre de pilotes.
            

         

         
            Sur le trajet, on a vaguement discerné des phares sur l’autoroute inter-états. Je me suis demandé si c’était d’autres survivants
               en train d’évacuer. Ça n’aurait rien changé, et ç’aurait même pu nous tuer, John et moi, si j’avais essayé d’atterrir sur
               l’autoroute ou à côté d’elle.
            

         

         
            Par habitude, je volais à 7000 pieds en accord avec les règles du vol à vue (les VFR). Même si je ne pense pas qu’une collision
               en vol soit possible, puisque je suis probablement le seul avion à hélice en train de voler dans toute l’Amérique du Nord.
               Je suis certain qu’il devait y avoir plusieurs drones Predator en train de patrouiller le ciel, pour faire leurs rapports
               sur la multiplication des morts en dessous d’eux. À mi-chemin vers Corpus, j’ai vu quelque chose que je ne m’attendais pas
               à voir… Des lumières, de vraies lumières électriques. Les incendies étaient choses courantes depuis qu’on avait décollé, mais
               pas les éclairages publics.
            

         

         
            D’après mes cartes, on approchait de « Beeville, Texas. » Il y avait un petit aérodrome municipal là-bas. J’ai vérifié mon
               niveau de carburant, et je savais que ça serait juste, alors on a décidé de survoler la zone, vu qu’il avait des lumières,
               pour voir si on pouvait s’y poser sans risque. Je suivais l’I 37 en direction du sud-est quand j’ai viré vers la piste municipale
               de Beeville. Miraculeusement, les satellites marchaient toujours et j’ai entré les coordonnées dans le GPS (28‑21,42 N / 097‑47,27
               O). La flèche verte du LCD pointait dans la direction que je prenais, ça voulait dire que ma trajectoire était bonne.
            

         

         
            On est arrivé à l’aérodrome huit minutes plus tard, comme l’indiquait le GPS, et j’ai abaissé mon altitude à 800 pieds pour
               vérifier l’état des pistes. Elles couraient dans le sens NO-SE. J’ai décidé de remonter la piste 12, puisque le vent allait
               favoriser mon atterrissage sur celle-là. Les balises directionnelles étaient toujours allumées, ce qui signifiait que je pouvais
               me poser, du moment que rien n’était garé sur le tarmac. Après ça, j’ai fait faire demi-tour à l’avion pour atterrir. Au premier
               passage, j’avais repéré une citerne garée le long du chemin de roulement.
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            J’ai posé l’appareil, et l’ai conduit jusqu’au camion. J’ai laissé le moteur tourner et j’ai fait le tour par l’arrière. Mon
               fusil d’assaut était prêt au cas où il se passerait quelque chose d’imprévu. J’ai allumé ma lampe LED et son faisceau a éclairé
               la zone autour du camion-citerne. J’avais oublié d’éteindre les stroboscopes anticollision en sortant, et ils continuaient
               à clignoter violemment, me donnant un instantané des alentours toutes les deux secondes.
            

         

         
            J’ai marché jusqu’au tuyau, je l’ai décroché de son arceau et j’ai vérifié la pression de la pompe. On aurait dit que personne
               ne l’avait éteinte. Pas grave, la batterie n’aurait pu se vider que si elle avait servi en permanence. Et il y avait assez
               de carburant dans ce camion-citerne pour traverser le pays entier deux ou trois fois. Dommage qu’on ne puisse pas tout prendre
               avec nous. J’ai marché jusqu’à l’avion et soulevé la trappe de l’aile avec un coin en bois qui se trouvait à l’intérieur de
               la portière ; je ne voulais pas courir le risque de faire une étincelle. Normalement, je n’aurais pas laissé le moteur tourner
               pour faire le plein, mais hé, je ne voulais pas non plus risquer qu’il ne redémarre plus après. J’ai rempli les réservoirs
               jusqu’à ce qu’un peu de carburant se mette à déborder sur l’aile. J’ai ramené le tuyau jusqu’à son support sur le camion-citerne
               et j’ai commencé à m’en retourner. Je n’entendais rien avec le bruit du moteur. Alors que je marchais en direction de l’avion,
               John essayait frénétiquement de me faire signe.
            

         

         
            Il a sauté hors de l’avion et s’est mis à courir vers moi. Je me suis retourné, et instinctivement, j’ai levé mon arme. Bon
               timing.
            

         

         
            J’ai lâché une balle qui a décapité la créature pratiquement à bout portant… Heureusement que John était là, parce que ce
               salopard mesurait deux mètres de haut, il aurait eu pile la bonne taille pour se pencher sur moi et m’arracher un morceau
               de cou avant que je me rende compte de quoi que ce soit. Désormais, ce n’était plus qu’un truc bouffé par les asticots en
               train de convulser sur le sol. John m’a lancé un regard inquiet, puis il est retourné dans l’avion s’occuper Annabelle. Ça
               ne lui plaisait pas de voler, elle avait déjà vomi deux fois depuis qu’on était parti.
            

         

         
            On a redécollé et nous nous sommes dirigés vers Corpus. À vol d’oiseau, Corpus est à 231 kilomètres de San Antonio. Il nous
               fallait 250 kilomètres pour être en sécurité. Quand on s’est à nouveau retrouvé dans les airs, il était 03 h 15. Ça nous laissait
               6 heures et 45 minutes avant que les bombes soient larguées. Une heure après avoir décollé de Beeville, on est arrivé dans
               l’espace aérien de Corpus Christi. Notre objectif était la station aérienne navale à l’est de la ville, ça nous donnerait
               notre distance de sécurité minimale. La station aérienne navale de Corpus est une base de formation. Les appareils qui s’y
               trouvent n’ont aucune importance tactique, rien que des monomoteurs fiables pour l’entraînement des pilotes.
            

         

         
            Les éclairages de la base navale étaient encore allumés. Il devait y avoir un générateur sur place. La plupart des bases ont
               une source d’alimentation secondaire dans l’éventualité d’une attaque ennemie qui viserait le réseau électrique. Quand je
               suis arrivé au-dessus de la base, on voyait que l’enceinte était endommagée, et on en distinguait des centaines dans la zone.
               Même procédure… J’ai vérifié les pistes. La balise de la tour opérait encore et diffusait son signal bleu clair.
            

         

         
            Les lumières étaient allumées dans la tour. Arrivé au-dessus du périmètre de la base aérienne, je n’ai vu aucun mouvement (un grillage séparait les pistes des bâtiments administratifs et de la tour). Je pouvais voir une grosse cinquantaine de monomoteurs
               à hélice parqués le long des chemins de roulement, des T-34c Turbo Mentors pour l’essentiel, et des T-6 Texans. Ça, ça me
               plaisait. J’avais l’habitude du T-34c, et je savais qu’ils ont des parachutes (pas comme le Cessna). Avec John, on a décidé
               de se poser près de la tour et de s’en servir comme abri pour la nuit. On a atterri et vite éteint le moteur pour éviter d’en
               attirer trop. La porte de la tour était fermée, mais pas verrouillée. Et, comme je m’en doutais, elle était abandonnée. Aucun
               signe de vie ou de mort. John et moi, on a pris notre bouffe, notre eau, nos armes et nos munitions avec nous pour la nuit,
               en verrouillant la porte. C’est une épaisse porte en acier, et je sais qu’elle tiendra.
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      POINT D’IMPACT

      
         10 h 50
         

         
            John et moi, on s’est finalement endormi aux alentours de 05 h 40 ce matin. La tour était propre, calme, sûre, et ça faisait
               du bien. J’ai réglé l’alarme de ma montre sur 09 h 30, histoire de me garder trente minutes pour émerger avant le spectacle.
               On a allumé la radio ; le précédent message tournait encore en boucle. Aux environs de 10 h 05, j’ai su qu’ils l’avaient fait.
               L’onde de choc a dû se déplacer à une vitesse incroyable. Le vent s’est levé, et j’ai vu les arbres se plier vers l’est, sans
               osciller. J’avais les yeux tournés vers le nord-ouest en direction de San Antonio. Je l’ai vu. Il était tout petit à cette
               distance, mais il était là.
            

         

         
            On a vu le champignon orange clair qui brillait à l’horizon. Merde, pour qu’on ait pu le voir et en sentir le souffle à 250
               kilomètres, ils doivent vraiment avoir lâché une énorme bombe. Le ciel était calme et dégagé. Je savais que le vent ne serait
               pas radioactif à cette distance, mais la force qui poussait ce vent vers nous était radioactive, elle. J’espère juste que
               le nuage ne va pas dériver dans notre direction.
            

         

         
            Une autre chose que j’ai trouvée étrange : Houston se trouve au nord-est par rapport à nous. John regardait dans cette direction-là.
               On n’a pas vu d’explosion. Bien sûr, Houston est plus loin, à 350 kilomètres. C’est juste bizarre. Je me suis demandé s’ils
               étaient en retard là-bas.
            

         

         
            La tour a du courant, de l’eau et des radios. Je crois qu’on va rester ici et que je vais repenser tranquillement à ce qui
               vient d’arriver.
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         2 février – 14 h 35
         

         
            Je me suis réveillé ce matin et j’ai attrapé les jumelles pour inspecter la zone. La première chose que j’ai vérifiée était
               la manche à air. Elle soufflait vers l’ouest, ce qui était une bonne nouvelle. Ce n’est pas aujourd’hui que je vais me mettre
               à briller dans le noir. La base était toujours sûre. Toutes les stations aériennes de la Navy ont des grillages de 2m50 de
               haut pour empêcher le personnel non autorisé de pénétrer sur le parcours des pistes. Tout autour, de nombreux cadavres traînaient.
               Ils ne se préoccupaient pas du grillage ; ils se tenaient juste là.
            

         

         
            Annabelle poussait de petits gémissements. John surveillait les fréquences radio, alors j’ai décidé de la sortir (c’était
               le petit gémissement qui voulait dire « il faut que je pisse »). Je lui ai fait descendre les escaliers et je l’ai amenée
               dans un coin d’herbe sur le côté de la tour, à l’opposé des pistes. Elle a fait sa petite affaire, puis a reniflé l’air. C’est
               une petite chienne, mais elle a un bon odorat. Les poils se sont à nouveau dressés derrière son cou. Je l’ai ramenée en haut
               en fermant la porte de la tour derrière moi. De là-haut, on a une vue à 360 degrés, alors je me suis rendu au-dessus du carré
               d’herbe, pour voir si j’arrivais à repérer ce qui l’avait dérangée.
            

         

         
            Il n’y avait rien. C’est probablement le vent qui a charrié une sale odeur jusqu’à elle. Elle était de nouveau contente. Je
               lui ai versé de l’eau et donné des croquettes. John écoutait quelque chose dans son casque. Dans une tour de contrôle, tout
               le monde porte des écouteurs, sinon ce serait le chaos complet quand toutes les radios émettent en même temps. John était
               clairement en train d’entendre autre chose que des parasites. Je l’ai rejoint à son pupitre, regardé sur quelle fréquence
               il était et suis allé écouter sur un autre terminal.
            

         

         
            Deux pilotes étaient en train de se parler. L’un d’eux a demandé à l’autre s’ils avaient pris la meilleure décision. Ils devaient
               se trouver près de notre tour, sans quoi on n’aurait pas capté leur transmission. Ils devaient penser qu’ils pouvaient parler
               librement sans que quelqu’un les écoute, qu’il n’y avait plus personne de vivant dans la zone. Je me demandais de quoi ils
               parlaient ; est-ce que c’était les mêmes pilotes qui avaient lâché les bombes nucléaires ? J’ai vite eu la réponse. Ils ont
               continué de se parler, et j’ai compris que ces pilotes avaient refusé de larguer leurs charges. Ils estimaient que ce n’était
               pas une bonne décision, alors apparemment, au lieu de suivre les ordres, ils avaient choisi de s’exiler.
            

         

         
            Je ne peux vraiment pas leur en vouloir. Ce sont des êtres humains comme moi. Je ne sais pas si j’aurais largué ma bombe non
               plus. Je me demande quelles villes ont été épargnées. Je me dis qu’une d’entre elles doit être Houston, ou peut-être Austin,
               même si l’explosion de San Antonio a pu faire le ménage là-bas.
            

         

         
            John et moi, on n’a pas pu embarquer toute notre nourriture et notre eau avec nous dans l’avion. L’eau n’est pas un problème
               pour le moment, mais je dirais que d’ici quelques semaines, la nourriture va nous en poser un. La nuit dernière, on voyait
               bien l’incendie au nord-ouest. Tout ce qui pouvait brûler était probablement en train de brûler. Je parie que ma maison n’est
               plus qu’un tas de cendre.
            

         

      

      
         21 h 43
         

         
            En fouillant la tour avec John, on est tombé sur un gros caisson en aluminium fermé par un cadenas Master Lock. On a réussi
               à le forcer avec une pince coupe-boulons trouvée dans le cagibi de maintenance à l’étage d’en dessous. C’est un boîtier de
               transport garni de mousse qui sert à ranger des lunettes de vision nocturne. Il y en a quatre paires dedans, type monoculaire,
               qui marchent avec des piles civiles LR6. J’aurais dû m’en douter ; les contrôleurs aériens s’en servent la nuit pour avertir
               les pilotes s’il y a des obstructions sur les pistes. La plupart des bases aériennes militaires en sont équipées. Maintenant,
               John et moi en avons. C’est de la merde pour percevoir les distances, mais bon, je me sens mieux avec.
            

         

         
            Je les ai essayées. John et moi avons éteint toutes les lumières. J’ai ajusté la focale et la luminosité résiduelle. La base
               aérienne était baignée d’un éclat vert. Elles vont être pratiques. Je voyais même des souris cavaler sur le bitume près des
               avions. Demain, je vais sortir et j’irai inspecter les avions par moi-même.
            

         

      

      
         3 février – 15 h 23
         

         
            Je suis sorti ce matin, pour aller inspecter quelques-uns des avions et choisir le meilleur au cas où on devrait partir. Ces
               modèles à turbopropulseur sont beaucoup plus fables que le Cessna et, au moins, j’ai quelques heures de vol dessus. Je me
               doutais qu’ils étaient tous en état de voler, mais j’ai soigneusement fait le tour de celui qui me paraissait le mieux entretenu.
               C’est le numéro 7. John et moi allons inspecter les hangars aujourd’hui pour trouver de l’équipement.
            

         

         
            Pendant que j’étais dehors, ce matin, j’ai fait le tour du grillage, en restant soigneusement à l’écart des endroits où ils
               traînaient de l’autre côté. Quand j’étais en bas, avec mes jumelles, j’ai vu du mouvement au troisième étage d’un des bâtiments
               administratifs. Quelqu’un de vivant ? Pas sûr. Je suis tranquillement retourné à la tour et j’ai informé John de ce que j’ai
               vu. Je commence à me dire que la seule façon de vaincre ces horreurs, c’est juste d’attendre. C’est comme une longue peine
               de prison.
            

         

         
            Ça faisait longtemps que je n’avais pas pensé à mes parents. Je ne nourris pas trop d’espoirs sur ce qui a pu leur arriver.
               J’ai songé à prendre un avion et me poser sur une piste près de chez eux, rien que pour être fixé. Je ne pourrais pas demander
               à John de venir avec moi sur ce coup-là. C’était juste une idée comme ça.
            

         

      

      
         4 février – 14 h 47
         

         
            On a rempli les réservoirs d’un des T-34. J’ai vérifié le moteur, montré à John comment se servir du GAP (groupe auxiliaire
               de puissance). Un T-34 peut démarrer rien que sur sa batterie ; mais il vaut mieux le faire démarrer avec l’unité auxiliaire
               externe qui marche à l’essence. Après ça, on a enfermé Annabelle dans la tour et on s’est préparé à retourner dans le hangar
               voir s’il n’y a pas du matériel dont on pourrait avoir besoin.
            

         

         
            John et moi commençons à avoir de l’entraînement. Il ouvre les portes et je vérifie si la voie est libre. C’est une vraie
               ville fantôme à l’intérieur du hangar. On a choisi une salle où c’était marqué : « Maintenance des équipements de vol ». La
               porte était à moitié ouverte, et à l’intérieur, les lumières étaient allumées. Je me suis rué à l’intérieur, prêt à faire
               feu. J’ai failli tirer sur un mannequin qui se trouvait là, arborant une tenue de vol. Trop petite pour moi, mais elle avait
               l’air d’être à la bonne taille pour John.
            

         

         
            Après avoir annoncé que la voie était libre et fermé la porte (juste au cas où), j’ai dit à John de déshabiller le mannequin
               et d’essayer la combinaison avec le casque. J’ai attrapé un casque sur l’étagère « entretien terminé » et suis allé jusqu’à
               la radio d’essai pour tester le microtige. Il marchait parfaitement. On a pris deux vestes de survie équipées du strict minimum,
               et emporté aussi une des maquettes de T-34 en bois, qui pourrait être utile au cas où il faudrait que j’explique quelque chose
               à John. On a trouvé également un trousseau de clés marqué « camion-citerne » accroché à un râtelier.
            

         

         
            Revenus à la tour, j’ai commencé à expliquer à John les bases du pilotage. Je me suis servi des manuels de vol et de la maquette
               en bois pour lui donner une idée de l’avionique et de la portance des ailes. J’ai demandé à John si ça le tentait qu’on décolle
               pour aller jeter un œil dans les environs, un peu comme une mission de reconnaissance. Il a été d’accord et on s’est mis en
               tenue.
            

         

      

      
         19 h 32
         

         
            John et moi avons décollé vers 15 h 45. On a volé en direction du nord-ouest à plus de 200 nœuds pour inspecter les dommages
               causés par la bombe. Il nous a fallu seulement quarante minutes pour atteindre la banlieue, et c’était bien assez près. La
               ville était en ruine. On est resté à haute altitude (à plus de 10000 pieds) pour éviter les radiations résiduelles. J’ai décidé
               qu’il valait mieux faire demi-tour. Dès qu’on est sorti de la zone dangereuse, on est redescendu à 2000 pieds. Le ciel était
               dégagé et on avait le soleil dans le dos. On a suivi l’autoroute.
            

         

         
            John m’a demandé de nous pencher de côté pour qu’il puisse bien voir le sol. Je nous ai inclinés d’environ 30 degrés. On a
               regardé vers l’autoroute. Ces choses étaient en plein exode de masse pour quitter la ville. Je me suis demandé si les charges
               nucléaires allaient être efficaces sur ceux qui n’étaient pas à proximité immédiate. Je doute que les radiations aient des
               effets sur ces créatures. Il n’y a que la chaleur de l’explosion qui ait pu les détruire. La distance minimale de sécurité,
               c’était 250 kilomètres pour un être humain vivant, pas pour eux. Je suis sûr qu’ils ont pu survivre à moins de 30 kilomètres.
            

         

         
            John a pris une photo de cet « exode des cadavres » hors de la ville. On s’est posé alors que le soleil commençait à se coucher,
               et on a roulé jusqu’à notre lieu de stationnement près de la tour. La région est vraiment morte. On n’a repéré aucun signe
               de vie, juste des milliers et des milliers d’entre eux qui marchaient en dessous de nous. Les lumières de Corpus Christi vont
               finir par les mener jusqu’à la ville.
            

         

      

      
         5 février – 22 h 01
         

         
            Leur nombre augmente du côté ouest de la clôture. C’est à peu près à 400 mètres de la tour. En me servant des lunettes de
               vision nocturne, je les vois tituber au loin. L’image verte et granuleuse est perturbante et surréaliste. On a éteint les
               lumières avec John quand on les a remarqués plus tôt dans la journée. J’ai le pressentiment que c’est la première vague de
               ceux qui ont été chassés hors des grandes villes. Putain, un compteur Geiger aurait été un meilleur cadeau de Noël. Plus de
               promenades pour rien avec l’avion. Je ne veux pas les exciter. Ce soir, je vais aller en éclaireur jusqu’au bâtiment administratif
               où j’ai vu du mouvement l’autre jour. L’avantage, c’est que je vois dans le noir, alors je pense que ça va aller. En plus,
               il me faut des piles.
            

         

      

      
         6 février – 04 h 30
         

         
            Je me suis rendu tout seul au bâtiment administratif cette nuit. John est resté dans la tour. Dès que je suis sorti de la
               salle du dernier étage, j’ai fermé la porte et je suis passé en vision nocturne. Le voile familier, vert et granuleux, s’est
               mis en place devant mes yeux. Je me sentais invisible. Le bâtiment se trouve à bien 300 mètres de la tour. J’avais pris mon
               fusil d’assaut comme arme principale, et le Glock en arme d’appoint, avec seulement 58 balles de .223 pour le fusil (29 dans
               chaque chargeur). Je ne sortais pas pour aller faire la guerre, juste pour aller fouiller. J’avais aussi pris de la corde
               et des colliers de serrage en plastique noir que j’avais trouvés dans la tour. À bien réfléchir, je crois que le « moi » de
               début janvier ne serait pas sorti de la tour. Dans ma tête, je n’arrête pas de me dire… mais qu’est-ce qui vaut encore la
               peine de vivre ?
            

         

         
            Alors que j’approchais en silence de la porte principale, j’ai commencé à inspecter méthodiquement les fenêtres du bâtiment
               administratif en guettant un mouvement. Mes lunettes de vision nocturne m’empêchaient de voir à l’intérieur du bâtiment avant
               de me trouver à moins d’un jet de pierre. Impossible de dire ce qui bougeait au troisième étage. J’ai pensé un moment que
               ça pouvait être l’ombre d’un ventilateur qu’une lampe aurait éclairé par derrière. J’espérais que ce soit ça. Je suis arrivé
               jusqu’à la porte. Elle n’était pas verrouillée. Une fois entré, j’ai guetté le moindre bruit possible. Ça m’a rappelé tous
               les tests d’audition qu’il m’a fallu passer quand je suis devenu militaire. Tout était calme comme dans une chambre insonorisée.
               Après avoir franchi une deuxième porte à double battants, je me suis avancé au centre de la pièce et j’ai remarqué un grand
               escalier que je supposais mener au deuxième et au troisième étage. J’ai refait un pas et un craquement bien sonore s’est produit
               sous mon pied. J’avais marché sur un morceau de verre cassé… particulièrement sonore. C’est là que j’ai commencé à les entendre.
            

         

         
            Il devait être un groupe de quatre ou cinq quelque part dans les étages. J’entendais leurs gémissements étouffés et le lent
               traînement de leurs pieds sur des débris au-dessus de moi. Je savais ce que ça voulait dire. Ils m’avaient entendu, et ils
               voulaient descendre pour goûter à ma chair. Je me suis vite retourné et suis reparti vers la porte. Derrière moi, j’ai entendu
               le bruit d’un (ou plusieurs) d’entre eux qui tombait dans les escaliers. Ça a fait comme un bruit de sac-poubelle rempli de
               feuilles mouillées.
            

         

         
            J’ai sprinté aussi vite que j’ai pu vers la sortie. Une fois la double porte passée, j’ai vite extrait deux ou trois colliers
               de serrage de mes poches et les ai bouclés autour des deux poignées. J’ai franchi en courant les autres portes (qui donnaient
               dehors) et j’ai refait la même chose. Je savais que c’était du plastique et que ça allait seulement les ralentir. J’en ai
               mis quatre sur ces portes-là. Alors que je commençais tout juste à m’éloigner, ils ont pété les colliers de serrage des portes
               intérieures et se sont mis à frapper sur celles que je venais de fermer. Je suis reparti vers la tour en courant.
            

         

         
            Puis il y a eu un grand bruit de verre brisé. J’ai regardé par-dessus mon épaule et j’en ai vu un tomber par une fenêtre du
               troisième étage. Tout ce bruit devait l’avoir excité. J’ai atteint la tour, j’ai grimpé les escaliers en courant jusqu’à la
               porte de la salle où on s’est installé. J’ai cogné et crié à John à travers la porte d’éteindre les lumières et de mettre
               ses lunettes de vision nocturne. Quand j’ai vu par l’interstice en dessous de la porte que la lumière était éteinte, je suis
               rentré pour regarder si le cadavre qui était tombé de l’étage m’avait pourchassé.
            

         

         
            Aucun trace de lui. En bas, la porte était verrouillée. S’il essayait d’entrer, ça allait s’entendre. On est toujours en sécurité
               pour l’instant.
            

         

      

      
         15 h 34
         

         
            John écoutait les radios (il déprime de plus en plus ces derniers jours à cause de la mort de sa femme), et il passait les
               fréquences en revue quand il m’a appelé pour que je vérifie un truc. Il m’a dit qu’il avait vu quelque chose ramper sous l’un
               des avions, mais il ne le voyait plus. J’ai pris les jumelles et j’ai scruté la zone que John m’indiquait en pointant du doigt.
               C’était le cadavre qui était tombé de la fenêtre la nuit dernière. Il se traînait à la force de ses bras, ses jambes paralysées
               frottant le sol derrière lui. L’idée d’aller là-bas pour l’achever ne me plaît pas, et il ne nous embête pas pour l’instant.
            

         

      

      
         7 février – 18 h 26
         

         
            Il y a du mouvement… John et moi, on l’a remarqué il y a quelques heures. De là où je suis, je ne peux pas dire si les portes
               du bâtiment administratif sont restées fermées par les colliers de serrage. Il y en a de nouveaux qui se rassemblent du côté
               ouest du grillage. Je suis allé vérifier l’avion et m’assurer qu’il était prêt à décoller en cas de besoin. Je n’ai pas pu
               le ramener trop près de la tour après notre repérage au-dessus de la ville, à cause d’une récente pluie qui a rendue l’herbe
               humide.
            

         

         
            J’ai dû le stationner à un bon 200 mètres de la tour ; ça a été toute une expédition de retourner l’inspecter. Je me suis
               approché sans incident. Je n’ai pas revu le cadavre qui rampait, la zone à l’intérieur de la clôture est immense, et il pourrait
               être n’importe où. Le camion-citerne est garé environ cinquante mètres derrière l’avion. J’ai commencé à marcher dans cette
               direction, et c’est là que je les ai vus. Là où je me tenais auparavant, je ne pouvais pas les voir. J’en ai compté dix à
               l’intérieur du périmètre grillagé ; ils se tiennent de l’autre côté du bâtiment administratif, une zone qu’on ne peut pas
               surveiller. Ils ne m’ont pas vu, mais verraient le camion si j’essayais de le bouger jusqu’à l’avion pour faire le plein.
               J’ai l’estomac qui se noue à l’idée de faire ça dans le noir, mais va bien falloir.
            

         

      

      
         21 h 00
         

         
            J’ai pris mes lunettes de vision nocturne, avec le trousseau de clés du camion-citerne qu’on a trouvé il y a quelques jours,
               et suis sorti de nuit pour faire le plein de l’avion. J’ai traversé prudemment la piste jusqu’au camion, mon arme prête, en
               suivant un chemin différent cette fois pour avoir un meilleur angle sur le bâtiment administratif. Aucun signe d’eux. Je suis
               arrivé au camion, j’ai grimpé jusqu’à la vitre et regardé à l’intérieur (au cas où). Rien. J’ai ouvert la portière, mis le
               levier de vitesse au point mort. Je n’avais jamais essayé de pousser un camion aussi gros ; je sais pourquoi, maintenant.
               Parce que ce n’est pas possible. J’allais devoir démarrer le moteur. Je supposais que les créatures ne pouvaient pas me voir
               dans le noir, mais je savais qu’elles allaient m’entendre.
            

         

         
            À contrecœur, j’ai saisi le trousseau dans ma poche et j’ai enfoncé la clé de contact… J’ai hésité, et puis, en serrant les
               dents, j’ai enfoncé la pédale d’embrayage, maintenu le frein, et tourné la clé. Après deux tentatives, le moteur a démarré,
               et j’ai relevé le pied de l’embrayage pour avancer vers l’avion. En chemin, j’ai allumé les commandes de la pompe à l’intérieur
               du camion pour qu’elle soit prête à ma sortie.
            

         

         
            J’ai garé le camion, j’ai sauté dehors et me suis dirigé vers l’avion. Je distinguais quelque chose qui bougeait dans l’herbe
               à une centaine de mètres. J’ai ajusté la sensibilité de mes lunettes et je l’ai vu : c’était le cadavre qui rampait, il se
               traînait en direction de la tour. Sur le chemin du retour, il faudrait que je m’occupe de lui.
            

         

         
            Et à ce moment-là, à travers mes lunettes, j’ai vu les flashs aveuglants de la lampe torche de John qui était resté dans la
               tour. C’était du morse.
            

         

          

         
            D…E…R…R…I…E…R…E…

         

          

         
            Je me suis retourné pour m’apercevoir qu’il y en avait six en train de faire le tour du camion. Je n’avais pas le choix. J’ai
               armé mon fusil et j’ai couru jusqu’à l’avion. J’ai sauté sur l’aile et commencé à leur tirer dessus. J’en ai eu deux mais
               raté un.
            

         

         
            J’ai pris soin de ne pas tirer sur les deux qui se trouvaient juste devant le camion-citerne, j’en avais deux autres à tuer
               avant de m’occuper d’eux en faisant gaffe. J’en ai eu un en pleine tête. Son front s’est ouvert comme une fleur.
            

         

         
            Avec mes lunettes de vision nocturne, la flamme de bouche brillait comme pas possible au bout de mon canon. Il a fallu que
               je règle l’intensité, il faisait beaucoup plus noir à travers la lentille quand j’ai abattu le quatrième en le touchant à
               la tête et au cou. Il restait encore les deux qui marchaient devant la citerne. Ils se sont rapprochés. Ils ont atteint l’avion,
               ont essayé de grimper sur l’aile. J’en ai eu un à l’épaule, ça l’a fait tomber à terre. L’autre a failli m’attraper le pied
               avant que je lui tire en pleine tête.
            

         

         
            Le dernier, que j’avais blessé, s’est remis debout et a levé les bras pour s’approcher de moi comme un monstre de Frankenstein
               avec une case en moins. J’ai sauté au sol de l’autre
            

         

         
            côté de l’aile, et l’ai regardé faire le tour de l’avion pour venir vers moi. Il faisait noir, et il n’arrêtait pas de se
               cogner contre l’aile et contre l’empennage. J’ai visé soigneusement pour éviter d’endommager l’appareil, et j’ai lâché une
               seule balle. Le tir lui a arraché la mâchoire et a laissé sa langue pendre dans le vide. Même avec la perception limitée des
               couleurs que j’avais à cause des lunettes, c’était répugnant à voir. Il a reculé d’un pas, mais il s’est remis à avancer vers
               moi, laissant échapper un gargouillis de sa gorge. Je lui ai tiré dessus une deuxième fois pour mettre un terme à sa misérable
               existence.
            

         

         
            Après avoir traîné tous les corps par les jambes en dehors du chemin, j’ai entrepris de refaire le plein de l’avion. Il m’a
               fallu presque dix minutes pour remplir les réservoirs. Pendant ce temps-là, j’entendais les gémissements des cadavres charriés
               par le vent. La fusillade les avait excités. Ils faisaient un bruit horrible. Le plein achevé, je suis reparti directement
               vers la tour, sans faire de détour. Et encore une fois, le cadavre rampant n’était plus là, c’est quoi, ce merdier ? Là tout
               de suite, je suis à l’intérieur et en sécurité pour la nuit. Les cadavres continuent de gémir… Encore une nuit avec les bouchons
               d’oreille.
            

         

         
            De quoi me torturer l’esprit avant de dormir : j’en ai tué six… Ça fait qu’il reste le rampant plus quatre autres à l’intérieur
               de la clôture. Où sont-ils ?
            

         

      

      
         8 février – 18 h 22
         

         
            On s’est réveillé ce matin en entendant cogner en bas. Il semblait y en avoir plusieurs. On est descendu avec John pour vérifier.
               Le bruit confirmait que beaucoup de poings tapaient en même temps contre la porte en acier. On entendait des gémissements
               étouffés à travers. J’ai vérifié le verrou pour être sûr qu’il tenait. C’était la seule porte qui permettait d’entrer ou de
               sortir de la tour.
            

         

         
            Le seul autre moyen de descendre, ce serait de se laisser tomber de soixante-dix mètres du haut du balcon. On a descendu un
               bureau bien lourd pour le mettre en travers de la porte. Je suis remonté et suis sorti sur le balcon d’observation. Je n’ai
               pas réussi à les voir en bas à cause de l’avant-toit au-dessus de la porte. En me servant de mes jumelles, j’ai vérifié l’état
               du grillage à l’ouest. D’autres sont arrivés, mais le grillage tient le coup. J’imagine que les cadavres qui cognent à la
               porte sont ceux qui restent de ma bataille de l’autre jour.
            

         

         
            Je ne veux pas courir le risque d’aller ouvrir la porte en bas. Je ne sais pas quelle est la meilleure façon de se débarrasser
               d’eux.
            

         

      

      
         9 février – 21 h 42
         

         
            Les coups contre la porte se sont arrêtés la nuit dernière, les morts vivants qui étaient en bas doivent simplement avoir
               renoncé, probablement parce qu’ils ne nous ont ni vus ni entendus. On est resté discret toute la journée d’hier. Ça n’était
               pas la peine de sortir aujourd’hui : l’avion a le plein de carburant, et l’eau et l’électricité fonctionnent toujours.
            

         

         
            Je me suis même autorisé une douche à l’étage d’en dessous. Il y a un grand évier et un tuyau d’arrosage. Le sol est couvert
               de lino, avec un siphon au milieu, et la pièce ne sert que de placard, alors j’ai accroché le tuyau au-dessus de ma tête et
               j’ai pris une bonne douche. J’ai dû me laver les cheveux au savon, mais bon, faut pas trop faire le difficile. Ça faisait
               plusieurs jours que je ne m’étais pas rasé. Ça m’a fait du bien de sentir le rasoir sur mon visage. Une fois lavé, je me suis
               senti comme un homme neuf. J’ai fait un peu de lessive (dans l’évier, avec le savon), et j’ai étendu mon linge dans la cage
               d’escalier. J’ai dit à John ma technique avec le tuyau d’arrosage, mais ça ne l’a pas intéressé. C’est de plus en plus difficile
               pour lui, il n’arrête pas de penser à sa femme.
            

         

         
            Je ne sais pas quels vont être mes projets à long terme. Le monde n’est plus pareil maintenant. Notre avion à turbopropulseur
               n’a que 400 milles de portée effective. Ça nous donne quelques possibilités. Pendant un petit moment aujourd’hui, je me suis
               demandé si ça ne vaudrait pas le coup d’aller à la rencontre de ce qu’il reste des forces militaires. Ça serait difficile
               de répondre aux questions qu’ils vont me poser. « Comment est-ce que vous avez survécu, fiston ? » Je me sens presque coupable
               de ne pas être mort avec mes camarades. Ça me rappelle un épisode de La Quatrième Dimension que j’ai vu avant que ce soit la merde. Ça parlait d’un sous-marin de la Navy qui coulait, et il n’y avait qu’un rescapé.
               Le gars se sentait coupable et n’arrêtait pas de revoir ses camarades noyés tout boursouflés, qui l’appelaient pour qu’il
               les rejoigne.
            

         

         
            Pitié, faites que je ne rêve pas cette nuit.

         

      

      
         10 février – 23 h 50
         

         
            Le grillage ouest pourrait bien finir par céder. Il y en a des centaines massés autour du périmètre. Ce sont les lumières
               de la ville qui les ont attirés. Ça me ferait chier de devoir faire du shopping dans le centre de Corpus Christi en ce moment.
               J’ai passé l’essentiel de la journée muni de mes jumelles, à étudier leurs mouvements. J’ai vu des oiseaux se jeter sur certains
               d’entre eux. Un des cadavres n’avait pas de bras, et deux busards en ont profité en se perchant sur ses épaules pour lui picorer
               la chair du crâne. Il ne pouvait rien faire à part montrer les dents et claquer de la mâchoire dans leur direction, sans que
               ça change grand-chose. Bien fait pour cette saloperie.
            

         

         
            John et moi avons tenté de réfléchir à ce qu’on allait faire ensuite, mais la tour nous donne l’impression, sûrement à tort,
               d’être en sécurité et de n’avoir rien à craindre. Comme l’avion a une distance de vol limitée, et que certaines zones doivent
               être radioactives (j’imagine), c’est dur de prendre une décision. Je ne sais pas piloter les hélicoptères ; si on trouve une
               île, il nous faut une piste décente et à peu près plate pour se poser. Ça va faire approximativement un mois que les morts
               se sont mis à marcher. J’observe des signes de décomposition sur certains mais d’autres donnent l’impression d’avoir passé
               l’arme à gauche récemment.
            

         

         
            Je m’interroge sur les effets des radiations ambiantes sur les morts vivants. Je suis persuadé qu’il est dangereux de les
               toucher, mais est-ce que les radiations ont un effet sur eux ? Est-ce que les radiations pourraient tuer les bactéries qui
               aident les cadavres à se décomposer ? Ça m’angoisse de me dire que les bombes qui ont été larguées ont peut-être fait plus
               de mal que de bien. On arrive à court de nourriture. Il nous en reste peut-être pour une semaine. Je suis sûr qu’il doit y
               avoir des choses à manger dans certains des bâtiments, mais à l’heure qu’il est, je ne me sens pas encore prêt à risquer ma
               vie pour aller en chercher, vu que je suis certain qu’il doit y avoir d’autres créatures coincées là-bas.
            

         

         
            Ça fait déjà un certain temps que je lutte contre tous ces événements traumatisants, et je ne sais pas combien de temps je
               pourrai tenir encore avant que mes nerfs lâchent. Je suppose que c’est le cours normal des choses, mais je voudrais juste
               ne pas péter un plomb au mauvais moment. Ça ne va pas mieux pour John. J’ai joué avec Annabelle aujourd’hui, elle en avait
               besoin. C’est une brave bestiole. Elle sent qu’on est à cran, mais elle ne sait pas quoi faire pour arranger ça. On a décidé
               de surveiller le périmètre constamment, en alternance. Il va falloir que j’arrive à prendre un peu de repos… à ne pas confondre
               avec du sommeil. Mon tour de garde est dans quatre heures.
            

         

      

      
         11 février – 17 h 13
         

         
            En utilisant une variante du nœud plat, j’ai noué bout à bout trois cordes en nylon de trente mètres pour en former une seule
               très grande, si jamais on en avait besoin. Faire un nœud tous les mètres (en plus de ceux pour relier les trois portions de
               corde), ça a réduit un peu la longueur de l’ensemble, mais elle atteint quand même le sol quand on l’attache à la rambarde
               et qu’on la balance par-dessus. Je suis presque certain que ces choses ne peuvent pas y grimper, n’empêche, j’ai remonté la
               corde et je l’ai enroulée comme il faut devant la porte qui donne sur le balcon, attachée à un tuyau extérieur bien solide.
            

         

         
            Le grillage continue de les tenir à l’écart, mais seulement parce qu’ils n’ont pas la certitude de trouver à manger de l’autre
               côté. Je suppose que s’ils nous voient, ou s’ils soupçonnent notre présence, ils arriveraient facilement à renverser la clôture
               et à nous faire passer un sale quart d’heure. Je pense tout de même qu’on est trop loin du grillage ouest pour qu’ils arrivent
               à nous voir. J’ai nettoyé mes armes aujourd’hui, en montrant à John comment se servir du CAR-15. Et aussi, j’ai remarqué qu’il
               y a une trappe qui mène sur le toit. C’était probablement pour que le personnel de maintenance puisse monter réparer toutes
               les antennes et les balises. Je suis allé voir là-haut. Le toit est au moins à trois mètres au-dessus du balcon.
            

         

         
            Ça doit bien faire un mois qu’il n’y a pas eu de maintenance sur aucun des appareils, alors je suis sorti aujourd’hui. J’ai
               été discrètement jusqu’à l’avion pour sortir les deux parachutes, celui du pilote et du passager, histoire de vérifier qu’ils
               sont bien en état de fonctionner. Si jamais le moteur tombait en panne, ça nous laisserait au moins une option. Je n’ai pas
               repéré les créatures en liberté à l’intérieur du périmètre (au mois quatre, plus celui qui se traîne par terre). Je ne les
               ai pas cherchées non plus, évidemment. J’ai ramené les parachutes à la tour. Maintenant que je les ai bien inspectés, je me
               sens un peu plus confiant à l’idée de faire décoller l’avion si le besoin s’en fait sentir. Je n’arrête pas de regarder vers
               l’ouest, pour m’assurer que le grillage tient le coup.
            

         

      

      
         12 février – 19 h 13
         

         
            Il y a des oiseaux morts de notre côté du grillage ouest. Je les ai vus aujourd’hui avec mes jumelles. En tout, j’en ai compté
               six. Ils n’ont pas l’air d’avoir été mangés ; ils donnent simplement l’impression d’être morts là-bas. Ils sont par terre,
               à un peu plus d’un mètre de la clôture où se trouvent les créatures. Je n’arrive pas à déterminer quel genre d’oiseau c’est.
               Ils sont noirs, ça exclut donc la plupart des oiseaux de proie. C’est sans doute pas important. Mais je ne peux pas m’empêcher
               de penser aux busards noirs qui étaient perchés sur les épaules du cadavre manchot, en train de picorer sa chair. Aujourd’hui,
               il ne s’est rien passé de particulier. Le grillage tient toujours.
            

         

         
            Je vais sortir ce soir pour charger nos fournitures et nos munitions en trop dans la soute à équipements électroniques. Je
               vais essayer d’être particulièrement silencieux et me méfier des « laissés pour non-morts » qui squattent le périmètre. Il
               n’y a qu’une seule chose qui motive ces créatures, c’est la chair vivante. Je ne les ai pas vus essayer de se bouffer les
               uns les autres. Quelque chose attire les créatures du périmètre hors de notre vue. Annabelle dort. J’aimerais bien être aussi
               insouciant qu’elle en ce moment. Ce serait le bonheur de ne rien savoir.
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         21h22
         

         
            Je tremble encore de partout. Je n’ai pas eu peur du noir depuis que j’étais môme, mais j’avais de bonnes raisons tout à l’heure.
               Je chargeais nos affaires dans la soute de l’avion ; il y avait des nuages et on voyait à peine la lune, il faisait bien sombre.
               C’est ce moment-là que mes lunettes ont choisi pour rendre l’âme. J’avais des piles sur moi au cas où, mais je ne m’attendais
               pas à ce qu’elles s’éteignent d’un coup. Je les ai retirées dans l’obscurité, à plus de cent mètres de la tour. Alors que
               j’étais assis dans le noir à essayer de trouver où je devais mettre les piles, je n’arrêtais pas d’entendre des bruits de
               pas traînants. Mon esprit me jouait des tours.
            

         

         
            J’avais de plus en plus la trouille. Finalement les piles correctement insérées, j’ai remis les lunettes autour de ma tête
               et j’ai ajusté l’intensification. Dès que l’image verte est revenue, j’ai vérifié autour de moi. Rien. J’ai les nerfs à vif
               à cause de tout ça. J’ai couru jusqu’à la tour, monté les escaliers et me suis assis. John était en train d’examiner une des
               cartes qu’on a trouvées il y a quelques jours. En regardant par-dessus son épaule, j’ai vu un endroit qu’il a entouré d’un
               cercle. « Mustang Beach ». C’est pas loin du tout de là où on est.
            

         

      

      
         13 février – 20 h 13
         

         
            Tout est noir dehors, et il fait très froid, surtout ici en haut de la tour. Je suppose que si on allumait toutes les lumières,
               ça réchaufferait un peu l’air, mais ça exciterait aussi les créatures de l’autre côté du grillage ouest. Je suis sûr qu’elles
               nous verraient. Quand le soleil s’est couché, je suis monté sur le toit par la trappe pour admirer les étoiles. Il n’y a aucune
               lumière d’allumée à l’intérieur du périmètre (on s’en est assuré quand les morts ont commencé à se masser derrière la clôture
               ouest), et on perçoit bien la Voie Lactée, du coup.
            

         

         
            Je crois que John est en train de sortir de sa dépression, il commence à récupérer. Il a même plaisanté avec moi tout à l’heure.
               Je n’ai pas quitté l’intérieur de la tour aujourd’hui, mais il faudra que je ramène les parachutes à l’avion pour avoir moins
               à porter quand on partira. Je suis toujours un peu à cran à cause d’hier soir, alors ça va attendre. Je me demande toujours
               pourquoi les créatures sont seulement du côté ouest du grillage, et pas des autres côtés. J’aimerais bien pouvoir manger de
               la vraie bouffe. Pendant qu’on surveillait les radios aujourd’hui, John a entendu une transmission qui provenait d’un avion
               de l’Air Force en train d’examiner la zone. Un truc important que John a relevé et qui m’a perturbé, c’est que le pilote a
               fait demi-tour vers sa base pour économiser son carburant. Il a lâché une remarque sur le peu qu’ils avaient encore en réserve.
               Ça veut dire qu’ils se rationnent sur le carburant ; ce qui signifie qu’ils sont confinés dans une zone où il n’est pas facile
               d’en trouver. Le gouvernement (ou du moins cet escadron-là) est exactement dans la même situation que nous.
            

         

         
            Plus ça va, plus ça me paraît être une bonne idée d’aller se trouver une île au large de la côte du Texas. Le problème, c’est
               que ça va être difficile de trouver de quoi subsister en se débrouillant seulement à deux.
            

         

      

      
         14 février – 14 h 40
         

         
            Le grillage est en train de céder, je ne sais pas combien de temps il va encore tenir. C’est aujourd’hui ou jamais. Je regarde
               la manche à air, un vent fort souffle sur la piste d’est en ouest. On va décoller dès que possible.
            

         

         
            [image: 017]         

      

   
      

      LA TOUR

      
         15 février – 22 h 43
         

         
            La situation n’est pas réjouissante. J’ai arrêté de saigner, mais j’ai encore la tête qui tourne à cause de tout le sang perdu.
               Hier, ils ont dû franchir la clôture juste avant que je termine d’écrire mes dernières lignes. Je n’ai remarqué qu’à 14 h 45
               qu’ils avaient pénétré sur le périmètre, mais à ce moment-là, il était trop tard. On les a vus arriver, John et moi. Le grillage
               était tombé, une section d’à peu près cent mètres, et ils se déversaient sur la base comme des fourmis.
            

         

         
            On a rassemblé nos affaires de première nécessité (du moins, ce qu’on pensait être nécessaire), et on s’est dirigé vers la
               porte pour aller jusqu’à l’avion et foutre le camp. Arrivés en bas, on a ouvert la porte, il y en avait quatre qui nous attendaient.
               On l’a tout de suite refermée et on a poussé le bureau devant, celui qu’on avait descendu il y a quelques jours.
            

         

         
         
            On était fait comme des rats, putain, et ces saloperies s’en rendaient bien compte. On n’a pas eu à attendre longtemps pour
               en entendre une centaine d’autres gémir derrière la porte, puis ils se sont mis à cogner dessus avec obstination. Cette tour
               faisait dans les soixante-dix mètres de haut, et ne comptait qu’une seule sortie. Je suis allé sur le balcon, et ça a confirmé
               ce que je craignais.
            

         

         
            Il devait bien y en avoir trois cents, regroupés autour de la porte et tout autour de la tour. John a muselé Annabelle, parce
               qu’elle commençait à devenir complètement dingue. J’ai attrapé la corde et j’ai regardé en bas où elle tombait quand on la
               jetait. Pas de miracle de ce côté-là. Je l’ai remontée jusqu’au balcon. Il n’y avait aucun espoir de descendre par la corde
               sans se faire voir et se faire déchiqueter avant même de poser les deux pieds sur le sol.
            

         

         
            C’est là que la situation a empiré. En bas, on a entendu un bruit d’acier qui pliait sous la contrainte. Ils étaient tellement
               nombreux qu’ils réussissaient à ployer le métal sous leur masse. À ce moment-là, j’ai su qu’on était foutu. J’ai regardé John
               et je lui ai dit : « Je suis pas encore prêt à mourir. » Il m’a répondu : « Moi non plus. » On s’est précipité vers la porte
               qui menait en bas, et on a commencé à jeter des chaises, des bureaux et des écrans dans les escaliers. Ça nous donnerait un
               peu de temps. Ensuite, on a fermé la porte… Elle s’ouvrait en tirant vers l’extérieur, merci mon Dieu.
            

         

         
         
            La porte d’en haut n’était pas aussi résistante que celle du bas. À l’instant même où on l’a verrouillée et où on l’a bloquée
               avec le dernier bureau qui restait, on a entendu des bruits de pas dans les escaliers. John a fourré Annabelle dans son sac
               à dos et lui a remonté la glissière jusqu’au cou. Je lui ai fait signe de grimper à l’échelle et d’attendre que je commence
               à lui passer les affaires.
            

         

         
            Il s’est arrêté en haut de l’échelle, Annabelle toujours dans son dos. Elle sentait notre peur et s’est mise à couiner. D’abord,
               je lui ai passé les deux objets les plus importants pour mettre mon plan à exécution : les deux parachutes que je n’avais
               pas eu le temps de ramener dans l’avion ! Puis, je lui ai passé un pack de six bouteilles d’eau, les lunettes de vision nocturne,
               et quelques paquets de rations. Je ne sais pas trop pourquoi, je lui ai tendu ma mallette avec mon petit ordi portable. Et
               pour finir, toutes nos armes et une bonne partie de nos munitions. Mais même si on avait tiré toutes nos balles jusqu’à la
               dernière, il y en aurait encore eu des centaines pour s’occuper de nous.
            

         

         
            Ils étaient arrivés à la porte d’en haut. Dans celle-là se trouvait une fenêtre verticale rectangulaire d’environ quinze centimètre
               sur trente. Je pouvais en voir un, son visage appuyé contre le verre de sûreté, qui essayait de distinguer ce qu’il y avait
               à l’intérieur. Il s’est mis à cogner et à gémir quand il m’a Les autres l’ont imité de suite. John a grimpé sur le toit et
               je l’ai suivi. Il y avait du vent, comme la veille. C’était peut-être une bonne nouvelle.
            

         

         
            John a enlevé son sac (et sa chienne) de ses épaules, et les a tournés de l’autre côté pour les porter devant lui. Je l’ai
               aidé à mettre le parachute, et en me servant des bracelets de serrage en plastique, j’ai attaché autant de choses que je pouvais
               sur lui sans trop le gêner dans ses mouvements. Je lui ai vite fait montré les bases, notamment pour qu’il sache comment il
               devait enlever le parachute quand il aurait touché le sol.
            

         

         
            Je lui ai expliqué que c’était très important qu’il défasse d’abord les deux sangles autour de ses cuisses avant de retirer
               celle autour du torse. Il a hoché la tête, alors je me suis penché et j’ai ramassé mon parachute. On a entendu un bruit de
               verre en bas, j’aurais parié qu’ils avaient réussi à déloger la lucarne de la porte hors de son cadre. J’espérais que ces
               trucs n’arrivaient pas à grimper aux barreaux d’une échelle. En me servant des mousquetons de mon sac à dos, j’ai accroché
               mon CAR-15 à ma sangle ventrale par la poignée supérieure. Mon couteau était pendu à ma ceinture pour que je puisse l’attraper
               facilement quand j’arriverai au sol.
            

         

         

         
            Je devais sauter le premier… À ce moment-là, un bruit est monté jusqu’à nous, celui de l’acier qui se tord, ainsi qu’un genre
               de crissement, comme des pieds de bureau en bois qui frottent par terre. On ne pouvait pas verrouiller la trappe du toit depuis
               l’extérieur. C’était simple : s’ils pouvaient grimper, ils monteraient jusqu’à nous. J’ai donné sa dernière leçon à John…
               « N’oublie pas de tirer sur les élévateurs pour ralentir ta descente. » Et je lui ai décrit à quoi ils ressemblaient.
            

         

         
            J’ai marché jusqu’au bord du toit et j’ai dit à John de me regarder. J’entendais le bruit de leurs errements en dessous, la
               façon dont ils nous cherchaient pour nous bouffer. J’ai vu la porte du balcon s’ouvrir ; deux, cinq, puis douze créatures
               sont sorties et se sont mises à déambuler en dessous de moi. Pour une raison bizarre, ils n’avaient pas l’air aussi décomposés
               que je le croyais. J’ai estimé qu’il devait y avoir pas loin de deux cents cadavres ambulants dans la tour à ce moment-là.
            

         

         
            John s’est penché, et il les a vus. Il était blanc de trouille. Pas seulement à l’idée de se faire dévorer vivant… Mais aussi
               à celle de sauter de la tour, de se casser les deux jambes, et de ne plus être en mesure de se défendre. Je savais qu’il y
               pensait. Je pensais la même chose. À ce moment-là, la trappe d’accès au toit a tressauté et elle est retombée d’un coup.
            

         

         
            Clang… clang…

         

         
            L’alliance que portait le cadavre tintait contre la trappe. Le dos de sa main gauche la faisait se soulever de quelques centimètres
               et retomber aussitôt. J’apercevais cette main blanche pendant une fraction de seconde avant que le poids de la trappe la repousse
               à l’intérieur. J’ai failli péter les plombs.
            

         

         
         
            Je ne sais pas comment, j’ai réussi à capter l’attention de John malgré tout ça et je lui ai montré comment tirer sur la poignée
               pour libérer l’extracteur. L’extracteur est un petit parachute qui attrape le vent et qui tire le reste de la voilure dehors.
               Sur ces parachutes-là, c’était des extracteurs à ressort ; on tire, l’extracteur sort du sac, attrape le vent, et déploie
               le reste de la toile. J’ai regardé la manche à air tout au bout du terrain pour vérifier… Ça allait. J’ai baissé les yeux.
               Il y en avait beaucoup en bas, mais la plupart avaient l’air d’être entrés dans la tour. J’ai tiré la sangle, mais je suis
               resté au bord du toit, pour ne pas tomber avant que mon parachute se déploie.
            

         

         
            Le vent a gonflé le parachute principal et m’a littéralement soulevé du sol. J’ai vu la trappe finir par basculer complètement
               sur ses charnières et l’ai entendue cogner contre le toit. John était juste derrière moi. Les créatures qui étaient sur le
               balcon nous ont vu sauter et se sont presque mises à hurler. J’ai levé les yeux ; ils tendaient les bras pour essayer d’agripper
               mon parachute.
            

         

         
            Tous les mètres, des fenêtres donnaient sur la cage d’escalier. Putain… Ils étaient en train de se grimper les uns sur les
               autres pour arriver jusqu’en haut. Beaucoup portaient des uniformes militaires. Mon estimation de deux cents créatures était
               fausse. À voir la façon dont ils étaient empilés les uns sur les autres, ils tiraient plutôt sur le millier. Je flottais lentement
               jusqu’au sol, ça me semblait prendre une éternité. À chaque fenêtre que je dépassais, j’avais l’impression de contempler une
               photo, ou plutôt un Picasso, si on veut, avec des visages morts et des bras et des jambes encastrés… Puis ça a été le retour
               à la réalité quand j’ai touché le sol. Pas vraiment un atterrissage en douceur, mais je ne me suis rien cassé. J’ai immédiatement
               décroché mon parachute et roulé hors de la toile. J’ai sorti mon couteau de son étui et j’ai attendu que John touche terre.
               Les créatures se rapprochaient.
            

         

         

         
            John était à peine au sol qu’il essayait déjà de se sortir de son parachute. Ni lui ni moi ne voulions que le vent nous tire
               vers un groupe de ces choses. Il a fallu que je l’aide en tranchant dans le nylon de son harnais. J’ai dit à John d’attraper
               le parachute par un bout. Puis on a couru vers quelques-unes des créatures en direction de l’avion.
            

         

         
            John a compris ce que je voulais faire. On en a enroulé au moins dix dans le parachute endommagé en courant autour d’eux et
               en emmêlant l’extracteur dans le harnais. Heureusement, notre saut nous avait déjà fait dériver de cinquante mètres en direction
               de l’avion. On a couru aussi vite qu’on a pu. Dans toute cette agitation, la chienne s’était glissée hors du sac à dos. John
               était déjà devant, c’est moi qui l’ai ramassée sur mon chemin. Elle avait tellement peur qu’elle essayait de me grimper sur
               la tête. Je ne pouvais pas lui en vouloir pour ça. J’ai senti de l’urine chaude filtrer à travers mes vêtements. Elle s’était
               pissée dessus.
            

         

          

         
            On a atteint l’avion, j’ai ouvert la verrière du cockpit et tout jeté à l’arrière. John et Annabelle ont sauté sur le siège
               de derrière et j’ai dit à John de s’attacher. Je me suis immédiatement installé dans mon siège, fait glisser la verrière vers
               l’avant et mis le verrou. Il fallait que j’amorce la séquence de démarrage, par habitude, j’ai commencé à la réciter à voix
               haute en enchaînant les étapes une par une…
            

         

          

         
            1_Démarrer la montre de bord

         

         
            2_Interrupteur d’allumage sur ON

         

         
            3_Batterie à plus de 10 volts

         

         
            4_Voyant de démarrage allumé
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            5_Voyant de pression du carburant éteint

         

         
            6_Pression de l’huile qui augmente

         

         
            7_N1 à plus de 12 %

         

         
            8_Hélice en drapeau

         

         
            9_Lever le pouce.

         

          

         
            Arrivé à cette étape-là, j’ai presque failli rigoler et me foutre de moi-même. Il n’y avait pas d’agent de piste à qui lever
               le pouce. Même si j’étais sûr que ce connard devait être là, quelque part, à vouloir nous mettre la main dessus comme les
               autres. J’ai orienté le calage des pales et j’ai senti l’hélice accrocher l’air.
            

         

         
            Je n’aurais pas pu éviter ce qui s’est passé ensuite. Il y en avait une cinquantaine qui se rapprochait de nous. Tout ce que
               je pouvais faire, c’était de bien m’orienter pour décoller. L’un d’entre eux, qui était près du nez de l’avion, a marché vers
               l’hélice. Je m’étais toujours demandé quel bruit ça ferait, je le sais maintenant ; ça fait le bruit d’un robot mixeur géant.
               Le cadavre a perdu toute son épaule gauche dans l’histoire. J’ai vérifié la vitesse de rotation de l’hélice ; elle a un peu
               plongé, mais elle est vite revenue à 2200 TPM. Je ne voulais pas en toucher un autre. En me servant des pédales, j’ai zigzagué
               entre les cadavres pendant que je roulais. J’en ai quand même cisaillé quelques-uns, mais pas autant que le premier.
            

         

         
            J’ai vérifié la pression du carburant, impeccable, tous les voyants étaient verts. J’ai poussé la manette des gaz au maximum
               et commencé à prendre de la vitesse pour décoller… 50 nœuds, l’anémomètre s’est déclenché… 65 nœuds, 70… J’en ai accroché
               un avec le bout de mon aile gauche, et je lui ai cassé la hanche (au minimum) juste avant d’arriver à 80 nœuds. À 85 nœuds,
               j’ai tiré le manche vers moi et on a quitté le sol. John avait déjà attaché son casque ; j’ai pris le mien qui était sur mes
               genoux et l’ai mis sur la tête. J’ai vérifié le système de communication intérieur avec John. Il me recevait, mais je savais
               qu’il était un peu en état de choc, vu la façon dont il parlait, et parce que ses lèvres me semblaient un peu bleues dans
               le rétroviseur.
            

         

         
            Le pire dans tout ça, c’est qu’on n’avait pas vraiment d’endroit où aller. Pendant qu’on décollait, j’ai regardé en bas vers
               la tour. Ça grouillait sur le toit, maintenant, et ils tombaient du bord comme des lemmings. J’ai essayé de faire voler l’avion
               en regardant ma carte en même temps. Les ailes oscillaient, et dans mes écouteurs, j’entendais John qui commençait à avoir
               le mal de l’air. C’était plutôt marrant, mais je ne voulais pas me moquer de lui. J’ai noté qu’il y avait une petite piste
               abandonnée qui s’appelait « aérodrome de l’île de Matagorda » à environ 65 miles au nord-est de notre position. Je l’ai signalée
               vite fait sur ma carte avec un feutre rouge. Il y avait l’air d’avoir beaucoup d’îles dans ce coin-là, et ce n’était pas trop
               loin de Corpus, donc il devait probablement y avoir encore de l’électricité.
            

         

         
            On a volé en direction du nord-est pendant environ vingt minutes à 180 nœuds avant que je commence à avoir des problèmes d’hélice.
               Le moteur tournait très bien, mais les pales n’arrêtaient pas de perdre un peu de leur angle d’attaque, ce qui ne leur permettait
               pas d’accrocher l’air aussi bien que d’habitude. Elles se mettaient en drapeau d’elles-mêmes. Ça devait être à cause du cadavre
               que j’avais mouliné avant ça. Je n’avais pas le choix, je devais faire mon approche en planeur, parce que la pression de l’huile
               était probablement en train de chuter au niveau du contrôle du pas de l’hélice. J’ai mis les pales complètement en drapeau
               avec le levier et j’ai fait redescendre le couple du moteur à 400 Newton mètres.
            

         

         
            D’après ma carte, la piste aurait dû être dans le coin, mais je ne la voyais pas. Je suis descendu à trois mille pieds pour
               me trouver une solution de descente. En dessous, ça ressemblait à une zone touristique, avec beaucoup d’hôtels en bord de
               plage. Heureusement qu’on était en février et pas en pleine saison touristique. Arrivé là, il fallait faire un choix : je
               pouvais soit me trouver un autre endroit pour atterrir, soit me dire « oh et puis merde », et me poser dans la rue. Je distinguais
               quelques créatures en dessous, mais trois fois rien comparé à toutes celles qu’on avait laissées derrière nous. Sans hélice
               en état de marche, j’étais en sursis. Il fallait se poser. J’ai tiré le manche vers l’arrière et penché à gauche, poussé un
               peu sur le palonnier gauche, et nous ai engagés dans une approche à 180° de la route en dessous de nous. Nez incliné, train
               sorti ; arrivé près de la route, j’ai redressé le nez de l’avion et fait toucher les roues.
            

         

         
            J’ai sorti les freins et visé pour faire passer mes ailes entre les poteaux téléphoniques : il me restait encore beaucoup
               de carburant, et je ne voulais pas qu’il s’enflamme parce qu’une de mes ailes aurait décidé de s’enrouler autour d’un poteau.
               Pendant qu’on roulait, j’ai fauché une des créatures avec mon aile droite. Ça l’a pliée en deux. Elle s’est cognée la tête
               si violemment contre l’aile que ça l’a tuée sur le coup, en laissant une tache marron. J’ai vérifié ma vitesse, 50 nœuds…
               Quand j’ai immobilisé l’appareil, tout était dégagé dans les alentours immédiats.
            

         

         
            J’ai fait signe à John de sortir. J’ai laissé le moteur tourner pour que le bruit couvre notre fuite. On a sauté hors de l’avion,
               attrapé nos affaires et on s’est dirigé vers les panneaux qui indiquaient « Marina de l’île de Matagorda. »
            

         

         
            Et c’est là qu’on se trouve, maintenant…

         

         
            On était à peine parti depuis cinq minutes que je me suis ouvert la jambe sur le pare-chocs d’une épave de voiture. Le trajet
               a été long (un kilomètre et demi de petites rues, de front de mer et de jardins), mais on est arrivé. La marina fait une taille
               correcte, il y a un ferry et une boutique de souvenirs. L’électricité fonctionne toujours. L’endroit est abandonné. On dirait
               que le capitaine du port de plaisance a mis fin à ses jours. Son cadavre était affalé sur un des bureaux de la réception,
               et ce qu’il restait de son cerveau éclaboussait un calendrier ouvert à la page de janvier. La télé était toujours allumée,
               avec seulement de la neige à l’écran.
            

         

      

      
         16 février – 19 h 12
         

         
            Je me sens vraiment faible aujourd’hui. Sans John, je serais déjà mort. Annabelle dort à côté de moi. Il fait noir dehors,
               et j’ai alterné toute la journée entre perte et reprise de conscience. Ma jambe est infectée, il me faut des antibiotiques.
               On a trouvé du whisky dans le bureau du capitaine du port. Ça m’a servi de désinfectant pendant la majeure partie de la journée,
               et d’anti-douleur aussi. Demain, John va faire une sortie tout seul afin de me trouver des médicaments pour traiter mon infection.
               On n’est pas en danger pour le moment.
            

         

         
            Hier, j’ai entendu le moteur de l’avion tourner pendant deux heures au moins avant qu’il s’arrête. Peu importe, il ne nous
               servait plus à rien, puisque je suis sûr qu’il ne reste plus personne qui saurait le réparer.
            

         

      

      
         17 février – 22 h 20
         

         
            Je me sens mieux aujourd’hui. On a entendu un bruit de moteur au loin, et ça ressemblait à une moto-cross. John a trouvé une
               trousse de premiers secours sur le ferry juste à côté d’ici. Il n’y avait pas de capsules d’antibiotiques, mais un genre de
               pommade en application locale. J’avais gardé ma plaie bien propre en la lavant plusieurs fois chaque jour, et j’ai appliqué
               la pommade. Ça a l’air de faire effet. C’est simplement très rouge et irrité autour de la coupure. La nuit dernière, on a
               entendu quelque chose qui bougeait dans le noir. On a essayé de le repérer avec les lunettes, mais ce n’était en fait qu’un
               raton laveur cherchant quelque chose à manger. Demain, je vais essayer de marcher pour ne pas devenir trop raide. Il faut
               qu’on inspecte le coin. On n’est en sûreté que temporairement ici.
            

         

      

   
      

      « LE CHEVALIER NOIR »

      
         18 février – 23 h 02
         

         
            On entend des tirs sporadiques portés par le vent. Sur la radio de la capitainerie, on a capté le message de détresse d’une
               famille en banlieue de Victoria, Texas (à 75 kilomètres de là où on est en ce moment). Le signal était faible et on a essayé
               de répondre, mais ils ne semblent pas nous avoir entendus puisqu’ils ont continué de transmettre en répétant toujours la même
               chose, comme si on n’était pas là. J’y ai réfléchi, et je me suis dit que ça ne valait pas le coup de traverser 75 kilomètres
               de territoire hostile pour retrouver un groupe de gens qui sera peut-être mort le temps qu’on arrive là-bas. C’est triste.
               J’étais plus compatissant et chevaleresque avant tout ça. Quand on a constaté que des choses horribles pouvaient arriver à
               des gens bien, on n’a plus tellement envie d’être quelqu’un de bien, j’imagine. Ils sont coincés dans un grenier avec ces
               choses qui traînent les pieds en dessous d’eux. Je crois savoir qui sera capable de tenir le plus longtemps.
            

         

         
            Je suppose qu’ils ont dû monter les quelques trucs indispensables dans leur grenier quand ils ont vu que ça commençait à être
               la merde. Ça me ronge quand même, comme si un vestige de mon ancien moi m’ordonnait de faire quelque chose. Ou peut-être que
               j’ai encore une conscience. Mais je doute que ce soit ça.
            

         

         
            J’arrive à marcher, mais pas encore à courir. John et moi avons défait la chaîne qui retenait la rampe flottante sur le devant
               de la marina. On a trouvé des cordes dans la pièce d’entretien derrière le bureau d’accueil, et on s’en est servi pour mettre
               en place notre système de pont rétractable. L’idée nous est venue aujourd’hui : quand on est là, on n’a qu’à tirer sur la
               corde, la rampe flottante revient vers nous et s’éloigne de la berge. Ça va devenir difficile d’arriver jusqu’ici, même pour
               un seul de ces connards. J’espère qu’ils ne savent plus nager.
            

         

      

      
         19 février – 15 h 24
         

         
            On progresse vite dans notre exploration, et la zone devrait bientôt être sûre. On a trouvé beaucoup de petits bateaux dans
               la marina, et John et moi avons remorqué ceux qui avaient l’air de valoir le coup vers l’endroit où on s’est installé. Je
               veux qu’on les vérifie tous d’un coup pour éviter de démarrer leurs moteurs à différents moments. Ce matin, j’ai vu un groupe
               de huit morts passer dans la rue, à une cinquantaine de mètres du bord de l’eau. La seule chose qui m’a fait tiquer, c’est
               qu’ils se déplaçaient plus vite que tous ceux qu’on a rencontrés pour le moment. On ne peut pas dire qu’ils couraient, ni
               même qu’ils faisaient un jogging, mais en aucun cas ils ne faisaient que marcher. Ça m’a foutu la chair de poule quand j’ai vu la vitesse à laquelle ils se déplaçaient.
            

         

         
            J’ai emprunté la passerelle pour monter sur le ferry près des bureaux de la marina. C’est un bac de taille moyenne, il pouvait
               accueillir une vingtaine de véhicules. Je suppose qu’il faisait la navette avec la terre ferme.
            

         

         
            J’ai grimpé jusqu’au pont supérieur et je suis allé voir au poste de navigation. J’ai trouvé une paire de jumelles (les miennes
               sont restées à la tour) et je m’en suis servi pour observer la meute de morts vivants. J’ai scruté toute la longueur de la
               plage, vérifié les fenêtres des hôtels. Aucun signe de vie. Mais j’ai compté cinq fenêtres, au cinquième et au sixième étage
               de l’hôtel le plus proche (l’hôtel La Blanc), où des occupants ont commencé à pourrir et ne rendront jamais leur chambre.
            

         

         
            Ce sont des jumelles pour le service en mer. Elles sont massives, pèsent lourd et ont un fort grossissement.
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            Pas vraiment pratiques à porter sur soi, mais parfaites pour surveiller la zone. Trois des cadavres se tenaient devant leur
               fenêtre, à contempler l’extérieur. Il m’a semblé que l’un d’eux regardait droit dans ma direction. Les deux autres avaient
               l’air de faire les cent pas dans leur chambre. Je me demande comment ils sont morts.
            

         

         
            Ma jambe va beaucoup mieux maintenant, et je crois pouvoir courir, dans quelques jours, si besoin est. On est arrivé à court
               de nourriture, alors on va fracturer les distributeurs jusqu’à ce que je puisse à nouveau courir, puis on se mettra à la recherche
               de bouffe. Je n’ai pu sauver que 500 balles pour le CAR-15. John en a mille pour sa 22 semi-auto.
            

         

      

      
         22 h 23
         

         
            J’ai entendu un bruit il y a trente minutes. J’ai enflé mes lunettes de vision nocturne et m’attendais à voir encore un raton
               laveur. Mais pas cette fois. Quatre cadavres se tiennent sur la rive, regardant droit là où on se trouve. Ils ne font pas
               de bruit. Ils restent juste là, debout, agitant leurs bras de façon hostile en direction de l’eau. John et moi tentons de
               rester aussi discrets que possible. J’économise mes piles en laissant les lunettes éteintes, mais à chaque fois qu’une vague
               fait du bruit en venant heurter les pontons de la marina, je les imagine en train de nager vers nous.
            

         

      

      
         20 février – 18 h 54
         

         
            Je suis resté éveillé toute la nuit dernière. Après minuit, le brouillard empêchait de voir la berge. Ce matin, le soleil
               en a dissipé une bonne partie quand il s’est levé, et j’ai pu vérifier s’ils étaient toujours là. J’ai entendu du bruit au
               loin, comme si quelqu’un renversait des boîtes de conserve. Ma jambe va beaucoup mieux. Aujourd’hui, on s’est nourri de vieilles
               barres chocolatées et de vieux sodas. Ça me fait penser qu’il n’y aura probablement plus jamais d’autres canettes produites.
               C’est un peu déprimant. Il va me falloir une nouvelle montre bientôt, la pile qui est dans celle-là est la même depuis bientôt
               deux ans. Je vais rajouter ça sur la liste des trucs à piller. D’un autre côté, certains vous diraient que voler pour rester
               en vie n’est pas du pillage. Ça tient vraiment du détail. Je ne prévois pas d’aller me faire une bijouterie, mais je ne vais
               pas non plus me refuser quelque chose qui m’aidera à rester en vie.
            

         

         
            Pour finir sur une note plus légère, on a trouvé une station de radio qui continue de diffuser de la musique. Dommage qu’elle
               soit automatisée et que la programmation revienne en boucle toutes les douze heures. Ça fait quand même du bien au moral,
               et je suis content qu’elle émette. On arriverait presque à croire que c’est du direct. Ça aide… un peu.
            

         

      

      
         21 février – 08 h 00
         

         
            Il nous faut vraiment des provisions. On ne manque pas d’eau avec la fontaine à eau potable qui se trouve ici, mais on ne
               survit plus qu’en absorbant de la caféine et du sucre. Une carte détaillée du coin nous sauverait, même si le fait d’en chercher
               une pourrait s’avérer fatal. Plus tôt ce matin, alors que le soleil se levait derrière le brouillard, j’entendais les cadavres ;
               ils étaient nombreux à arpenter la rue devant le ponton du ferry. Pour une quelconque raison, ils se déplaçaient tous ensemble.
               C’est comme s’ils attiraient leurs congénères vers le bruit qu’ils faisaient. Je n’ai pas vu la totalité du groupe, mais d’après
               ceux que j’ai aperçus, j’ai estimé qu’ils devaient être quelques centaines.
            

         

         
            John et moi avons sélectionné le meilleur bateau du lot il y a quelques jours. J’ai vérifié le réservoir et vu qu’il était
               rempli aux trois quarts. Il y avait une pompe à essence sur le port, j’ai vérifié si elle marchait encore. Je suis rentré
               dans le bureau de la marina, j’ai cherché les interrupteurs pour mettre les pompes en marche. Celui de la pompe no 2 était toujours sur ON.
            

         

         
            Je suis sorti me servir de la pompe no 2 pour faire le plein du bateau. Pas de bol ; la pompe marchait, mais il n’y avait rien qui sortait. Elle a dû être vidée
               par quelqu’un d’autre quand ça a commencé à chier. Je suis retourné à l’intérieur pour activer la pompe no 1. J’ai appuyé sur la gâchette, et ça a pompé à vide pendant quelques secondes avant que l’essence sorte. Ça a dessiné un
               bel arc-en-ciel à la surface de l’eau. Ça m’aurait valu une amende il n’y a pas si longtemps. Il a suffi de quelques secondes
               et le dernier quart du réservoir a été plein. J’ai trouvé quelques jerrycans en plastique dans la marina, je les ai remplis
               et arrimés à l’intérieur du bateau.
            

         

         
            John est rentré, a pris mon fusil et l’a tenu pointé vers la berge pendant que je bossais. On ne sait toujours pas si les
               morts sont capables de traverser l’eau. Hier, pendant qu’on écoutait à la radio les derniers programmes musicaux de l’humanité,
               on a trouvé un petit casier en métal, accroché au mur près d’une étagère du bureau administratif, avec des trousseaux de clés
               dedans. Toutes les embarcations ont un matricule d’enregistrement marqué sur le flanc de leur coque avec de la bande adhésive
               réfléchissante, alors ça n’a pas été difficile de trouver la bonne clé. J’ai fait correspondre le matricule avec celui du
               trousseau marqué « Shamrock 220 », et je suis ressorti pour l’essayer.
            

         

         
            L’arrière du bateau avait un peu dérivé, il s’était tourné face à la porte du bureau quand je suis sorti. Le nom du bateau
               était peint sur la poupe, sous une espèce de bannière en demi-cercle. Il s’appelle « Bahama Mama ». J’ai sauté dedans par l’arrière et suis allé jusqu’au gouvernail pour insérer la clé. John était toujours assis sur le
               quai, les yeux tournés vers la rangée d’hôtels et la rue. J’ai mis la manette des vitesses en position démarrage, et j’ai
               tourné la clé. Au deuxième essai, le moteur a démarré sans problème et je l’ai laissé tourner cinq minutes. Je suis resté
               assis, à sourire à John, tout content de notre chance. J’ai ramené la clé en position OFF et, au moment où le bruit du moteur
               s’est arrêté, on a entendu ce qu’il couvrait. Comme une rumeur de stade de football, les gémissements hideux se répercutaient
               sur tous les bâtiments de l’île. On entendait la réaction d’Annabelle à l’intérieur de la marina. Le bruit la perturbait.
               J’avais les poils qui se dressaient sur la nuque. Maintenant qu’on est sûr que le moteur marche, il est temps de préparer
               une sortie pour trouver des provisions. Départ au petit matin.
            

         

      

      
         22 février – 04 h 03
         

         
            À mesure que la journée s’écoulait hier, plus d’une cinquantaine se sont massés sur la berge en face de nous, à guetter notre
               chair fraîche. Il y a un truc d’anormal chez eux, je trouve. Ils ne sont plus qu’une vingtaine maintenant. Bahama Mama et son équipage sont en route pour aller chercher des provisions.
            

         

      

   
      

      L’EXODE DU BAHAMA MAMA

      
         23 février – 20 h 06
         

         
            J’ai préparé le bateau pour un départ aux aurores hier matin en me servant des lunettes de vision nocturne. Il était environ
               04 h 30 quand j’ai commencé à charger des barres de chocolat, de l’eau en bouteille, des munitions et des jerrycans d’essence
               supplémentaires. J’ai aussi emmené un pied-de-biche, au cas où il faudrait forcer une porte pour entrer quelque part. John
               préparait un abri pour Annabelle. Il aurait été dangereux de l’emmener avec nous. Elle serait très bien ici, toute seule sur
               notre petit refuge flottant.
            

         

         
            La vingtaine de cadavres continuaient d’arpenter le bord de l’eau, sans tenir compte de la nuit, espérant toujours apercevoir
               leurs proies. J’ai trouvé des pagaies en plastique dans la remise qui sert à l’entretien, et les ai prises avec nous (on ne
               sait jamais). John et moi, avons embarqué dans le bateau et défait les amarres. J’ai démarré le moteur à contrecœur et regardé
               le mouvement que ça produisait sur la berge. Certaines des créatures battaient frénétiquement des bras, il y en avait deux qui
               pataugeaient jusqu’aux genoux. Ça m’a fait froid dans le dos de voir qu’ils ont de moins en moins peur de l’eau.
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            On est parti plein ouest. Dans le bureau de la marina, j’avais trouvé une carte de navigation maritime. Dommage qu’on n’ait
               pas aussi trouvé une carte de Matagorda. J’ai globalement la forme de l’île en tête, mais je n’ai pas les détails. En l’occurrence,
               j’étais en train de nous diriger vers la baie de San Antonio. J’allais doucement, pour économiser l’essence et surveiller
               les obstacles pouvant surgir du brouillard matinal.
            

         

         
            D’après la carte maritime, on avait pas beaucoup de choix. On allait s’engager dans la baie de San Antonio, et ensuite, on
               pouvait choisir la rive est ou la rive ouest. À l’ouest, il y avait la petite ville côtière d’Austwell (petite d’après la carte), et à l’est il y avait Seadrift. On ne connaissait ni l’une ni l’autre. On s’est mis d’accord sur Seadrift sans raison particulière. Peut-être que, au fond,
               je me suis dit que ça serait un meilleur point d’amarrage parce qu’il y avait « mer » dans le nom.
            

         

         
            Le soleil s’est pointé à l’est au-dessus de l’horizon, et il brillait déjà dans notre dos quand Seadrift a été en vue. Il
               y avait beaucoup de très longs embarcadères, sans doute pour accueillir des navires de pêche. J’ai coupé le moteur et on s’est
               mis à pagayer avec John en direction des quais. Faire du bruit, c’était un luxe qu’on ne pouvait pas se permettre.
            

         

         
            Me servant des jumelles récupérées sur le ferry, j’ai inspecté la côte. Ils étaient là. J’apercevais leurs pathétiques carcasses

         

         
            terrer dans la rue longeant la baie. Il n’y en avait pas beaucoup, mais suffisamment pour nous causer des problèmes. Le panneau
               à l’entrée de la marina indiquait : « Centre de pêche. » Un des bateaux qui y étaient amarrés supportait un équipage bien
               mal en point. John et moi avons repéré trois créatures qui marchaient sur le pont du bateau, à seulement quarante mètres de
               nous. Elles nous ont vus, et l’une d’entre elles a tendu les bras dans notre direction : elle est tombée du bord et elle a
               coulé dans l’eau sale de la baie.
            

         

         
            Pendant qu’on ramait vers le quai, on a aperçu une épicerie vendant des appâts à la sortie du débarcadère. À bout de bras,
               j’ai amarré le Bahama Mama un peu à l’écart du ponton. On est monté sur les planches usées du débarcadère en faisant attention. J’ai pris le pied-de-biche
               et l’ai calé dans ma ceinture. Chaque grincement de planches semblait résonner terriblement. Les pas des morts sur l’autre
               bateau étaient bien plus lourds et bruyants que nous, pourtant, tout était immobile et calme. On n’entendait aucun bruit de
               moteur et même les vagues qui clapotaient contre la rive semblaient assourdies.
            

         

         
            La passerelle qui permettait d’accéder au navire où se trouvaient les deux cadavres représentant encore une menace pour nous
               était toujours en place. J’ai chargé John de retenir leur attention. Il a agité les bras pendant que je m’approchais de la
               planche posée entre le bateau et le quai, et je l’ai fait doucement glisser dans l’eau. Ça a fait plus de bruit que je pensais,
               et ils se sont immédiatement tournés vers moi en poussant leur mugissement devenu bien trop familier. Des crabes avaient envahi
               le pont du bateau. À la proue, on pouvait voir des piles de poissons morts.
            

         

         
            L’odeur était insupportable. Les crabes pinçaient les bas de pantalon des deux morts. Les carcasses de crustacés, les pattes
               arrachées et leur carapace fissurée, jonchaient le pont. En regardant un peu mieux les morts vivants, j’ai vu qu’il leur manquait
               plusieurs dents ou qu’elles étaient cassées. Ces saloperies essayaient de manger les crabes.
            

         

         
            On les a laissées à leur sort et on s’est dirigé vers l’épicerie en s’approchant de la porte de devant, nos armes à la main.
               Pas de mouvement. J’avais faim, putain. Rien que penser à toute la nourriture qu’il devait y avoir là, c’était pire. Dans
               la main droite, je tenais mon fusil d’assaut prêt à tirer, dans la gauche, je serrais mon pied-de-biche noir en acier. En
               surface, l’épicerie n’était pas plus grande qu’un court de tennis. Les volets de protection contre les ouragans étaient en
               place, ce qui empêchait de jeter un coup d’œil à l’intérieur, sauf par la porte vitrée de devant. Il y avait deux écriteaux
               qui pendaient derrière la vitre. « Fermé » et « Besoin d’aide ». Le dernier était un euphémisme.
            

         

         
            Arrivé à la porte, j’ai attrapé la poignée et tiré. Fermé. J’allais devoir employer la manière forte. J’ai glissé le pied-de-biche
               entre la porte et le cadre et commencé à faire levier. Je n’allais pas me laisser prendre par surprise cette fois. Je repensais
               au coup du Wal-Mart. Ça m’a semblé faire une éternité. Je regardais nerveusement à l’intérieur tout en luttant contre le verrou.
               John commence à devenir pas mal comme coéquipier ; il guettait le moindre mouvement en me couvrant avec son arme. Finalement,
               après quelques minutes à m’acharner sur la porte, j’ai réussi à l’ouvrir.
            

         

         
            Il faisait noir à l’intérieur du magasin, et l’air était très chaud. Ça sentait les fruits pourris. J’ai allumé la lampe montée
               au bout de mon canon. J’ai balayé devant moi avec le faisceau, en tendant l’oreille pour percevoir tout ce qui sortirait de
               l’ordinaire. John et moi avons tous les deux pris des caddies et nous sommes dirigés vers le rayon des conserves. Tranquillement,
               on a rempli nos caddies avec tout ce qui pouvait être mangé, et bu, en commençant par le non-périssable. Tout le pain avait
               moisi mais certains des gâteaux étaient encore bons. Il n’y avait évidemment aucun problème avec les boîtes de conserve.
            

         

         
            Dans les rayons réfrigérés, tous les produits frais avaient complètement tourné. J’ai éclairé à travers les portes vitrées,
               et vu les bidons de lait jauni, et le fromage moisi. Puis, quelque chose a attiré mon regard. Il y avait du mouvement dans
               le frigo. Je savais qu’il y a toujours des passages derrière pour que les employés puissent approvisionner les rayons. Apparemment,
               le gars du stock et son copain étaient toujours là. La lumière les excitait et je les voyais se cogner contre les rayonnages
               remplis de bouteilles de lait. Dans un des rayons, l’un d’entre eux était en train de ramper entre les étagères en verre pour
               atteindre la porte qui menait vers nous.
            

         

         
            On a décidé qu’il était temps de partir, fait rouler nos caddies jusqu’à l’entrée et j’ai vérifié qu’il n’y avait aucun signe
               ennemi dehors. J’ai ouvert la porte de devant et John est sorti le premier en poussant son caddie. Alors que je le suivais,
               j’ai vu la porte du réfrigérateur s’ouvrir au fond du magasin, et j’ai entendu le bruit d’un corps qui s’étalait par terre ;
               Monsieur l’Employé venait sans aucun doute s’assurer que tout allait bien.
            

         

         
            John et moi, on s’est dépêché de dévaler l’embarcadère. Les caddies faisaient beaucoup de bruit, et je n’avais pas trop envie
               de traîner dans le coin pour voir comment les choses allaient évoluer. On a vite chargé le bateau avec les provisions. Derrière
               nous, la porte de l’épicerie s’est ouverte lentement, et j’ai pu distinguer la silhouette pâle de la créature. On a sauté
               dans le bateau, et je nous ai éloignés du quai d’un coup de talon. On a ramé aussi vite qu’on a pu, et on s’est arrêté une
               dizaine de mètres plus loin.
            

         

         
            Il était temps de faire une pause. J’ai ouvert une boîte de ragoût de bœuf en me servant de mon couteau et englouti ce qu’il
               y avait dedans. John a fait la même chose. Alors qu’on sirotait chacun une bouteille d’eau minérale, notre copain sur l’embarcadère
               nous adressait de grands signes pour nous souhaiter bon voyage. Il était hideux, il lui manquait la main droite et une bonne
               partie de la mâchoire. Il portait un long tablier blanc où quelque chose semblait écrit avec du sang. J’ai sorti mes jumelles,
               et j’ai lu, inscrit en majuscules :
            

         

          

         
            « SI VOUS LISEZ ÇA, TUEZ-MOI ! »

         

          

         
            Ça m’a fait sourire, et je me suis dit que j’aurais aimé connaître ce type quand il était encore en vie, parce que j’appréciais
               son sens de l’humour. J’ai épaulé mon arme en sélectionnant le mode de tir au coup par coup. Puis j’ai visé, et j’ai eu Monsieur
               l’Employé en pleine tête. John m’a adressé un regard qui voulait dire « Pourquoi est-ce que tu as fait ça ? », je lui ai jeté
               un rapide coup d’œil et je lui ai répondu : « Courtoisie professionnelle, mon ami, courtoisie professionnelle. »
            

         

         
            Le voyage du retour jusqu’à notre place forte de la marina s’est passé sans encombre. À environ un quart de mille de la jetée,
               on a coupé le moteur et pagayé doucement jusqu’aux pontons. Il n’y en avait pas un seul sur la berge, probablement parce qu’ils
               ont suivi le bruit de notre moteur à l’opposé de la marina ce matin. On a déchargé en silence l’essentiel de la nourriture.
               C’était l’heure du dîner pour Annabelle. C’est marrant de se dire que maintenant, elle mange probablement de meilleurs trucs
               qu’avant tout ça.
            

         

      

      
         24 février – 20 h 47
         

         
            John et moi, on a parlé famille. Je lui ai dit que je m’inquiétais pour la mienne, et que je doutais qu’ils aient survécu,
               malgré l’endroit retiré où ils habitaient. John m’a parlé de son fils, à quel point il était fer de lui, et la façon dont
               il avait obtenu une bourse pour Purdue. Il a enchaîné en me parlant de ce qui s’était passé lors de sa dernière réunion de
               famille, avec sa femme et sa mère qui n’arrivaient pas à s’entendre. John m’a demandé pourquoi je m’étais engagé. Je lui ai
               raconté mon histoire, la vie d’un pauvre garçon de la campagne élevé dans une petite ville, qui voulait servir son pays, et
               la façon dont je m’étais hissé de grade en grade à force de ténacité.
            

         

         
            (Non pas que mon grade ait encore la moindre signification maintenant.)

         

         
            Je suis sûr que, quelque part, dans un endroit bien enterré au nord-ouest des États-Unis, les grades ont encore de l’importance,
               mais pas ici, dans une petite marina de deuxième ordre, sur un bout d’île inconnue. Ensuite, j’ai expliqué à John pourquoi
               je ne m’étais pas réfugié à la base aérienne avec mes camarades. Ça m’a fait réfléchir. Je me suis demandé si j’aurais dû
               me battre avec eux. J’ai dit à John que des fois, je regrettais de ne pas les avoir rejoints. Mais le fait est que je suis
               encore vivant, et pas eux. Je lui ai dit qu’à choisir, il valait mieux être une aiguille dans une botte de foin qu’un trou du cul dans une forteresse. Et qu’il allait falloir que je vive avec ma décision, mais qu’au moins, si j’avais des regrets, c’est parce que j’étais toujours
               en vie.
            

         

         
            John m’a regardé et il m’a dit : « Tu dis ça comme si je t’accusais d’avoir déserté. » Je lui ai dit que j’étais désolé, que
               c’était un sujet sensible. C’est vrai que j’ai déserté. Mais il reste qui pour aller me balancer ? Je suppose que si les choses
               reviennent à la normale un jour, c’est moi qui irai me livrer… Ça ne sert à rien de penser à ça.
            

         

         
            Mon cœur s’était serré à l’idée que mes parents étaient peut-être retranchés dans leur grenier, à prier pour que quelqu’un
               les aide. J’essayais de ne pas les imaginer couverts de crasse, les cheveux tout collés et le corps amaigri par la malnutrition.
               J’ai dû vite chasser cette pensée pour m’empêcher de prendre une mauvaise décision. Essayer en toute conscience d’aller sauver
               mes parents qui sont à des centaines de kilomètres d’ici, ce serait du suicide. Je me demande combien de temps il a fallu
               pour que le désastre gagne les forêts du fin fond de l’Arkansas. En tout cas, il ne s’en est pas écoulé beaucoup entre le
               moment où les infos ont parlé de tout ça, et le moment où ils étaient dehors devant chez moi, en train de passer la main par-dessus
               le mur.
            

         

         
            C’est horrible de devoir prendre ce genre de décision ; mais si je veux vivre, je ne peux pas laisser mes émotions me dicter
               ma conduite. Même en faisant preuve d’optimisme, une infime erreur de jugement pourrait me faire tuer. Si je décide d’aller
               dans l’Arkansas vérifier si mes parents sont encore vivants, il faudra que mon plan soit parfaitement établi, des endroits
               où je dormirai jusqu’aux lieux où trouver des provisions.
            

         

         
            Comment ça a pu arriver ? J’ignore pourquoi il m’a presque fallu deux mois pour me poser cette question, mais quel genre de
               connard pervers a pu déclencher une chose pareille ? Je gamberge trop. Est-ce que l’homme, au sens large du terme, s’approchait
               trop du statut de divinité ? Ça nous a peut-être été envoyé d’en haut. Je ne veux pas trop y penser pour l’instant, je ne
               pourrais rien faire d’autre que de hurler des insultes, et si c’est quelque chose qui nous est supérieur qui a déclenché tout
               ça, je ne veux pas courir le risque de me faire sermonner par cette puissance pour m’être rebellé contre elle. Alors pour
               l’instant, je préfère qu’on ait juste notre petit arrangement à l’amiable. Si vous existez, on va juste s’ignorer l’un l’autre
               pour le moment… Je vous ferai savoir quand je serai prêt.
            

         

         
            Je n’ai pas peur de la mort.

         

      

      
         25 février – 19 h 32
         

         
            La berge était dégagée, plus tôt dans la journée, quand j’ai emmené Annabelle se dégourdir les pattes sur le ponton d’embarquement.
               Je lui ai fait remonter les planches dans les deux sens. On voit bien qu’elle a pris quelques kilos et qu’il lui faut un peu
               d’exercice. Je lui ai laissé sa muselière pour éviter qu’elle aboie trop fort. La marina est composée d’un ensemble de pontons
               qui ressemblerait à un H vu des airs. Les bureaux flottants du port de plaisance sont rattachés à une des branches du H, et
               la rampe qu’on a rétractée est la seule chose qui reliait cette île de bois, de métal et de polystyrène à la vraie île.
            

         

         
            Je lui ai fait faire le tour des pontons. Hier, j’ai pris une longue canne à pêche dans un des bateaux et j’ai essayé de toucher
               le fond du côté où le ponton est le plus proche de la rive. Je n’arrivais pas à l’atteindre, ça veut dire qu’il y a au moins
               trois mètres d’eau à cet endroit-là. Je commençais à avoir peur qu’ils puissent arriver en pataugeant dans l’eau et grimper
               jusqu’à nous. Après ce petit test pour sonder la profondeur, je me sens un peu rassuré.
            

         

         
            Au deuxième tour qu’on a fait de la marina, Annabelle s’est mise à renifler l’air, et elle m’a refait le coup des poils qui
               se dressent sur son dos. Elle sentait leur odeur. Le vent soufflait vers nous depuis la berge. Je l’ai prise dans mes bras
               et ramenée à l’intérieur. Je me suis installé devant la fenêtre qui fait face à la rive, et j’ai attendu. J’ai raconté à John
               la façon dont elle avait réagi pendant qu’on était dehors. On s’est partagé la fenêtre avec John, et on a continué à regarder.
            

         

         
            C’est le bruit qui nous est parvenu en premier, porté par le vent, ça m’a évoqué celui d’une balayeuse municipale. Puis ils
               sont arrivés en masse, certains en traînant la jambe, d’autres en marchant normalement. Impossible de tous les compter ; je
               savais que, s’ils avaient voulu, ils auraient pu nous atteindre, ici, sur les pontons. Quand je les ai vus passer à côté de
               nous, ça m’a rappelé les marathons organisés dans les grandes villes. Il aurait suffi qu’ils s’entassent tous dans l’eau les
               uns sur les autres. Je commence à en avoir marre de fuir, mais l’île est grande, et je suis sûr qu’on ne pourra jamais trouver
               assez d’armes et de munitions pour tous les tuer. Si seulement on avait eu quelques jours de plus à la tour de Corpus pour
               élaborer un plan. John capte de faibles signaux de la part des survivants coincés dans leur grenier. Ça aussi, c’est quelque
               chose qui me travaille.
            

         

      

      
         26 février – 09 h 23
         

         
            John et moi surveillons les fréquences ce matin. On dirait que nos survivants sont toujours dans leur grenier. On n’arrive
               toujours pas à les contacter avec notre transmetteur. L’homme s’appelle William Grisham, et c’est lui qui parle à chaque fois.
               De temps à autre, j’ai entendu une voix féminine en derrière, mais je n’arrive pas à déterminer si c’est un enfant ou une
               femme. Il dit qu’ils ne sont pas infectés et qu’ils ont assez d’eau et de nourriture pour tenir encore une semaine, mais le
               bruit que font les cadavres en dessous d’eux est en train de les rendre dingues.
            

         

         
            Il n’a pas l’air de penser qu’ils peuvent s’en sortir vivant s sans l’aide de quelqu’un. D’après la carte aérienne que j’ai
               gardée, on pourrait reprendre le bateau jusqu’à Seadrift,puis trouver une voiture là-bas et essayer de faire le reste du chemin
               pour atteindre la ville de Victoria. Je ne sais même pas pourquoi je réfléchis à tout ça. La distance jusque là-bas a l’air
               de faire dans les 80 kilomètres, dont 15 en mer. Ce qui fait 130 kilomètres aller-retour de trajet dangereux. Je ne peux pas
               exiger de John qu’il vienne avec moi, et je préférerais qu’il reste là, en fait. John est tiraillé entre le désir de faire
               une bonne action, et perdre peut-être son compagnon de survie, ou bien ne rien faire et y perdre son âme. Mon opinion à moi
               est variable. Je détesterais me retrouver coincé comme eux, mais après tout, je m’y suis déjà trouvé et j’ai fait quelque
               chose. J’ai choisi de vivre.
            

         

      

      
         21 h 45
         

         
            William a émis par intermittence toute la journée. Il a l’air désespéré. Je ne peux pas m’empêcher d’écouter, parce que c’est
               une autre voix humaine. Ses divagations sont en train d’enfermer mon esprit dans un labyrinthe de pensées sombres. Je sens
               que je dois les aider. John et moi avons fait le tour de la question, et il va rester pour tenir le fort avec Annabelle. J’ai
               presque l’impression que je commence à connaître William. Pour je ne sais quelle raison, il a déblatéré pendant trente minutes,
               en racontant tout ce qui lui passait par la tête. Je me dis qu’il doit être en état de choc et que la radio lui sert d’exutoire.
               Il a parlé de son boulot, il a raconté qu’il était chimiste avant que tout ça arrive. J’écoutais sa voix, j’arrivais presque
               à entendre sa sincérité et sa probité quand il disait qu’il avait peur de perdre sa famille. Il FAUT que je les aide. Ce soir, je vais me préparer, et demain j’y vais.
            

         

      

      
         27 février – 08 h 20
         

         
            Je m’en vais bientôt. Je vais me servir du bateau pour me rendre jusqu’à Seadrift, et ferai le reste soit en voiture, soit
               à pied. Ça risque de prendre quelques jours. J’ai trouvé une CB sur un des bateaux. Elle est un peu lourde, et elle marche
               à piles, mais quand j’arriverai à portée de la radio de William, je m’en servirai pour essayer de le joindre. Inutile de faire
               les vingt derniers kilomètres si c’est pour m’apercevoir que William et sa famille ont déjà changé de camp. Il me reste presque
               500 balles sur ce que j’ai pu sauver quand on s’est enfui de la tour, en tenant compte de celle qui m’a servi à abattre l’employé
               de l’épicerie. Avec la radio, l’eau, mes armes, mes munitions, la nourriture, et d’autres petits trucs divers, je porte plus
               de 35 kg sur moi. C’est pour ça qu’il serait préférable de prendre une voiture.
            

         

         
            Mon plan, c’est de trouver un atlas routier quand je serai à Seadrift, puis de suivre les routes jusqu’à Victoria, en restant
               à l’écart (si je suis à pied). Je ne peux pas prendre le risque d’être vu par qui que ce soit de mort ou de vivant le long
               du trajet. Je resterai en contact avec John aussi longtemps que la CB portative transmettra. Je ne connais pas sa portée,
               mais je suis sûr que j’arriverai à lui parler depuis Seadrift, car le signal portera plus loin par-dessus l’eau.
            

         

         
            La nuit dernière, j’étais dehors à regarder les étoiles quand j’ai vu une traînée verte et brillante, qui ressemblait à une
               étoile filante. Le vert, c’était probablement le cuivre qui brûlait à l’intérieur d’un satellite oublié de tout le monde.
               Ce n’est qu’une question de temps avant que les GPS foirent, ainsi que tous les autres instruments installés sur les satellites.
            

         

         
            Assez parlé.

         

         
            C’est l’heure de se mettre en route.

         

      

      
         18 h 44
         

         
            J’ai éloigné le bateau de la marina à la rame sur environ 400 mètres de distance pour ne pas attirer les créatures vers John.
               Il a fallu que je refasse le plein du bateau hier soir. Quand j’ai mis le moteur en marche, j’ai suivi vite fait la côte vers
               l’ouest pour les attirer à l’opposé de la marina, histoire de donner un peu de sérénité à John. Il ne m’a pas fallu longtemps
               pour atteindre Seadrift, il y a seulement dix milles marins entre la marina et la côte du Texas. Encore une fois, j’ai éteint
               le moteur du Bahama Mama et j’ai fait de mon mieux pour m’approcher en pagayant (avec une seule pagaie). Quand j’ai atteint le petit port où on était
               il y a quelques jours, j’ai remarqué que les deux mêmes créatures se trouvaient toujours sur leur bateau de pêche, et que
               l’employé mort était resté face contre terre sur le quai. Un groupe d’oiseaux était en train de le picorer.
            

         

         
            Avant d’aborder un quai, j’ai tenté d’appeler John par radio sur la fréquence qu’on avait présélectionnée. À ma deuxième tentative,
               j’ai entendu faiblement la voix grésillante de John qui me demandait si tout allait bien. Je lui ai dit que tout allait bien,
               que ses copains du bateau de pêche avaient prévu du crabe pour ce soir et qu’ils demandaient s’il voulait se joindre à eux.
               Ça l’a fait rire, et je lui ai dit que je reprendrai contact dès que je reviendrai à portée de transmission.
            

         

         
            Je savais qu’il y avait encore une autre créature à l’intérieur de l’épicerie. Je distinguais vaguement des mouvements dans
               la rue, à environ 400 mètres au nord, vers les terres. Je distinguais aussi ce qui ressemblait aux pontons d’une autre marina
               plus loin sur la côte. C’était trop loin pour y aller sans un deuxième rameur. Il a fallu que je démarre le moteur. Ça a excité
               les créatures sur le bateau de pêche et ça m’a donné l’impression que toutes les paires d’yeux qui restaient au monde étaient
               braquées sur moi… parce que j’avais brisé le silence.
            

         

         
            Pendant que je remontais la côte, les créatures qui étaient sur la plage ont remarqué mon bateau et ont commencé à me suivre
               le long du bord de mer. Je n’arrivais pas à croire ce que je voyais. Ça n’était pas les mêmes créatures auxquelles je m’étais
               habitué : certaines d’entre elles semblaient se déplacer plus vite.
            

         

         
            L’une d’elles avait presque l’air de trotter, les bras tendus en direction de mon bateau. Ils avaient toujours autant de mal
               à coordonner leurs mouvements, et beaucoup s’étalaient la tête la première dans le sable, pour se relever et se remettre à
               me poursuivre. J’ai décidé de m’écarter de la côte et d’aborder les quais de manière à ne pas attirer toute cette bande hétéroclite
               vers ma position.
            

         

         
            J’ai éloigné le bateau d’un mille vers le centre de la baie pour approcher des quais perpendiculairement. J’ai essayé de prendre
               assez de vitesse pour dériver le plus loin possible après avoir coupé le moteur. Comme je ne connaissais pas ces quais-là,
               j’ai gardé mon fusil d’assaut à côté de moi pendant que j’approchais doucement. Ils ressemblaient comme deux gouttes d’eau
               à ceux qui étaient plus à l’est. Je n’ai pas repéré de morts dans ce coin-là. Une station-service se trouvait à environ 300 mètres
               des pontons. J’ai frissonné en repensant à celle où j’avais dû grimper sur le toit. Mes craintes ont commencé à croître au
               fur à mesure que la vue se dégageait.
            

         

         
            J’ai finalement coupé le moteur et me suis laissé dériver aussi loin que j’ai pu sans utiliser ma pagaie. Je suis rentré doucement
               dans la marina, et j’ai amarré le bateau. Je me suis d’abord assuré qu’il n’y avait pas de danger immédiat dans les environs,
               puis j’ai vérifié le niveau d’essence pour être sûr qu’il y en avait assez afin de revenir sur l’île de Matagorda. Comme je
               ne voulais pas que des appels viennent briser le précieux silence que j’essayais de préserver, j’ai éteint la CB. Mon gros
               paquetage sur l’épaule, j’ai grimpé sur le ponton et commencé à marcher vers la berge, en faisant très attention où je mettais
               les pieds pour faire le moins de bruit possible.
            

         

         
            J’apercevais deux voitures garées dans la station-service. Le pistolet de la pompe était encore inséré dans l’une des deux,
               comme si son propriétaire n’avait pas eu l’occasion de le remettre en place. L’autre voiture, garée devant la station, avait
               la portière ouverte côté conducteur. Je savais donc que le plafonnier avait dû vider la batterie depuis longtemps.
            

         

         
            Je me suis rapproché de la station, mon arme à la main. Si je devais prendre la fuite, je savais que je ne pourrais pas faire
               plus de cinq kilomètres sans devoir m’arrêter, vu le calvaire que c’était de se déplacer en portant tout ce poids. Alors que
               j’approchais de la voiture près des pompes, le seul bruit que j’entendais était celui de l’eau qui clapotait près des pontons.
               Je suis arrivé à la pompe.
            

         

         
            J’ai voulu regarder ce qu’elle affichait, pour savoir si la voiture avait été remplie. Manque de chance, c’était un affichage
               digital et l’alimentation électrique des pompes ne marchait plus. Tout doucement, j’ai sorti le pistolet de la trappe à essence
               et l’ai posé par terre, puis j’ai revissé le capuchon. J’aurai parié que la voiture devait être un modèle des années 80. Les
               décalcos qu’il y avait dessus disaient que c’était une Buick Regal Grand National. Elle était noire.
            

         

         
            J’ai fait le tour jusqu’au côté conducteur. La vitre était ouverte, alors j’ai tendu le bras à l’intérieur pour voir s’il
               y avait les clés. Pas de clés. Je me suis dirigé vers la boutique de la station-service. Les vitrines et la porte en verre
               étaient fracassées ; tout avait été pillé depuis longtemps, mais je n’étais pas là pour piquer des trucs, il me fallait juste
               un atlas routier. J’ai repéré le présentoir des cartes sur le même comptoir que le micro-ondes, alors j’ai franchi le verre
               cassé en me baissant. À en juger par l’odeur, il n’y avait pas de morts ici. Alors que je me dirigeais vers le présentoir,
               je surveillais toutes les allées du regard. Ils n’avaient plus d’atlas routiers, mais j’ai trouvé une carte qui couvrait tout
               le Texas. Vu que je n’avais pas l’intention de changer d’état, ça irait parfaitement.
            

         

         
            Maintenant, il était temps de s’occuper de la Buick sans clé. Puisqu’il n’y avait pas l’air d’avoir de danger immédiat dans
               le coin, j’ai décidé qu’il valait mieux tenter de faire démarrer la voiture en trafiquant les fils, plutôt que d’essayer d’en
               trouver une autre en territoire dangereux. Je savais que j’aurais été davantage en sécurité dans un modèle plus récent, mais
               ça allait être plus facile de faire partir cette vieille Buick. J’ai trouvé le rayon « articles divers », j’ai pris un petit
               paquet de câble à haut-parleurs vendu à un prix démentiel, puis je suis allé aux présentoirs du comptoir de la caisse décrocher
               une mauvaise imitation de couteau suisse mal fabriqué (version boutique de station-service).
            

         

         
            En quittant le magasin avec mon butin, j’ai vérifié une nouvelle fois qu’il n’y avait personne et je me suis approché de la
               Buick. Quand je suis passé à côté de l’autre voiture garée avec sa portière ouverte, un bruit qui venait de l’intérieur m’a
               fait sursauté… Un écureuil était en train de se construire une jolie maison sur la banquette arrière, avec un nid et tout.
               J’ai ouvert la portière et le capot de la Buick. J’ai suivi les fils des bougies jusqu’à la bobine, pris mon câble de haut-parleurs,
               dénudé les deux bouts avec mon couteau suisse merdique et j’ai relié la borne positive de la batterie au côté positif de la
               bobine. Ça, c’était pour alimenter le tableau de bord, la voiture n’aurait servi à rien sinon.
            

         

         
            Ensuite, il fallait que je situe le solénoïde du démarreur. Il devait se trouver dedans, logiquement. En me servant de la
               plus longue lame du couteau, j’ai fini de mettre en contact le solénoïde et la borne positive de la batterie. Il y a eu une
               étincelle. Le moteur s’est mis en prise, puis il a démarré. Le branchement définitif, ce serait pour plus tard. Le bruit allait
               sûrement les attirer, il fallait que je me dépêche.
            

         

         
            J’ai retiré mon sac à dos, et mon arme, et les ai posés sur le siège passager. En me servant du tournevis à tête plate du
               couteau suisse, j’ai réussi à écarter la pige de blocage pour débloquer le volant. Ensuite, j’ai bien serré le câble de haut-parleur
               pour qu’il ne se débranche pas pendant que je conduirais. J’ai refermé le capot, me suis assis derrière le volant, j’ai remonté
               les putains de vitres assez vite pour qu’elles franchissent le mur du son et me suis engagé sans perdre de temps sur la route.
               C’était mon jour de chance, le pauvre gars à qui appartenait la voiture avait rempli le réservoir avant de se faire tuer.
               Sur la carte, mon itinéraire était tout tracé.
            

         

         
            Je roulais sur l’autoroute 185 qui quittait Seadrift par le nord-ouest, droit jusqu’à Victoria. C’était loin d’être un axe
               de circulation majeur, et je n’ai eu aucun problème à parvenir dans la banlieue de Victoria en moins de deux heures, en étant
               ralenti seulement de temps en temps par une voiture en travers de la route, ou par un groupe de créatures un peu plus gros
               que les autres qui passait comme un troupeau de moutons. Arrivé en périphérie de la ville, j’ai tout de suite su que je m’approchais
               d’une zone de retombées radioactives : on pouvait voir une fine couche de cendres sur presque toutes les surfaces horizontales :
               les voitures garées, les maisons et les immeubles. Je ne suis pas un expert en radiations, mais comme j’ai vu des oiseaux
               et d’autres petits animaux, alors j’ai pris le risque de supposer que traverser ce genre de zone ne devait pas être trop dangereux.
            

         

         
            Là maintenant, il est presque 20 h 30 et j’essaye de contacter les Grisham sur leur radio depuis une demi-heure, sans réponse.
               Si ça se trouve, ce voyage n’aura servi à rien. À mon arrivée, j’ai dû éviter de me faire voir par un groupe. J’ai garé la
               voiture à une petite distance à pied du château d’eau local. J’ai à peine eu le temps de m’éloigner de trois cents mètres
               qu’il y en avait déjà des dizaines autour. Je me demande vraiment comment ils arrivent aussi bien à trianguler les sons. Une
               personne vivante aurait bien du mal. J’ai songé à la structure interne de l’oreille, peut-être que ses éléments se durcissent
               après la mort.
            

         

         
            Le soleil va bientôt se coucher, et je commence à en avoir marre d’écrire. Je suis en sécurité, à cinquante mètres au-dessus
               du sol en haut de la tour, avec mon sac. Il tombe une petite pluie fine et ça me mine le moral. Je vais continuer d’essayer
               de contacter les survivants.
            

         

      

      
         28 février – 09 h 23
         

         
            J’ai réussi à les avoir. Pas trop le temps d’écrire. J’ai allumé la radio à 08 h 00 et suis allé de l’autre côté de la tour
               pour être sûr que la réception serait bonne. Au bout de trois tentatives, la voix de William m’a répondu. « Merci mon Dieu.
               Il faut que vous nous aidiez, où est-ce que vous êtes ? » On a échangé des infos, je lui ai dit que ça faisait quelques jours
               qu’on captait ses messages et que moi et un autre gars qui s’appelle John, on était installé dans une marina, sur une île
               à l’écart de la côte.
            

         

         
            Je lui ai demandé comment ça allait et il a dit qu’ils étaient complètement cernés par les morts vivants. Je lui ai dit que
               j’émettais depuis le château d’eau de Victoria, je lui ai demandé où ils se trouvaient par rapport à moi. Les indications
               qu’il m’a données sont simples, il n’y a que quelques kilomètres qui nous séparent. Je me mets en route.
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         16 h 41
         

         
            Ils sont avec moi. C’est William qui conduit.
            

         

         
            Après avoir parlé à William ce matin, je suis parti à leur recherche. J’ai à nouveau démarré la voiture en trafiquant les
               fils (beaucoup plus facile cette fois) et j’ai suivi les indications que j’avais notées. La maison n’a pas été difficile à
               trouver, c’était celle qui grouillait de morts vivants, au moins une centaine. Je pouvais voir la tête de William à travers
               un grand trou, là où devait se trouver la ventilation du grenier auparavant. Même à cette distance, je lisais le découragement
               dans ses yeux. Je ne sais pas trop ce qui m’a pris. Peut-être que j’ai encore une bribe d’humanité au fond de moi. Peut-être
               qu’il y a encore une conscience là-dedans. Je lui ai dit par radio de « tenir bon ». J’ai pilé net, sauté hors de la voiture
               et ouvert le feu sur la foule grouillante. Une centaine de paires d’yeux blancs se sont immédiatement tournées vers moi, et
               je pourrais jurer qu’une centaine de bouches se sont ouvertes à l’unisson pour gémir mon nom.
            

         

         
            Évidemment, c’est la trouille qui m’a fait penser ça, mais ils étaient vraiment en train de se tourner vers moi. Je suis remonté
               dans la voiture, j’ai enclenché la marche arrière et fait demi-tour. Au moment où le premier avait atteint la voiture et commençait
               à cogner dessus, je suis parti et les ai éloignés de William et sa famille.
            

         

         
            J’ai allumé le micro pour dire à William qu’ils devaient se tenir prêts à sortir sur le toit, aussi près du bord que possible.
               J’allais tout doucement, pour que les autres continuent à me poursuivre et restent bien avec moi. William m’a dit par la CB
               qu’ils étaient tous en train de s’en aller et que mon plan fonctionnait. Les seuls qui étaient restés là-bas, c’était ceux
               que j’avais eu la chance de toucher à la tête quand j’avais tiré au hasard.
            

         

         
            J’ai fait le tour du bloc ; j’ai attendu qu’ils arrivent presque sur moi pour partir à fond vers la maison des Grisham. J’ai
               aperçu William, sa femme et une petite fille sur le toit. J’ai rangé la voiture juste à côté de la maison pour réduire la
               hauteur du saut. Je suis sorti, et les ai couverts pendant que William descendait le premier et tendait les bras pour recevoir
               les autres.
            

         

         
            Un cadavre est sorti en marchant par la porte de devant fracassée, il a vu la femme de William et ses jambes qui pendaient
               dans le vide pour se laisser glisser du toit. Il s’est dirigé vers elle. J’ai visé et eu ce salopard en plein dans la bouche.
               Ça ne l’a pas arrêté. Comme il commençait à me saouler, une balle de plus dans le haut du crâne l’a remis à sa place.
            

         

         
            J’ai fait pivoter mes épaules en direction de la rue comme une tourelle de tank. Toujours rien. Ils étaient tous descendus.
               William a commencé à me remercier avant même que je l’interrompe. La mère et la fille s’étaient installées à l’arrière. William
               est monté et a attaché sa ceinture. Je lui ai passé mon fusil et on est reparti en vitesse en direction de Seadrift. Il va
               faire trop nuit pour qu’on prenne le bateau ce soir jusqu’à Matagorda. Je ne pourrai pas le retrouver dans le noir, vu que
               j’ai laissé les lunettes de vision nocturne à John. Il va falloir qu’on se trouve un endroit sûr à Seadrift ou à proximité
               pour dormir cette nuit.
            

         

      

      
         29 février – 06 h 45
         

         
            Je n’ai pas réussi à joindre John par radio ni hier soir, ni ce matin. On a choisi de dormir quand même sur le bateau cette
               nuit. Je l’ai écarté d’une centaine de mètres du port et j’ai jeté l’ancre. On était en sécurité, et j’ai même plutôt bien
               dormi, à vrai dire. La Buick est garée juste à côté du quai. Je ne sais pas si on en aura encore besoin, mais c’est une bonne
               bagnole. On va partir pour l’île dans quelques minutes avec les nouveaux survivants. Je n’ai pas encore eu beaucoup le temps
               de discuter avec eux, ils se sont endormis profondément dès que le bateau a été ancré à l’écart. La petite fille (Laura) a
               pleuré dans son sommeil.
            

         

      

      
         09 h 00
         

         
            Aucun signe de John. Pas de message écrit, rien. Aucun signe de lutte. William, Jan, la petite Laura et moi, on est en sûreté
               à l’intérieur de la marina. Je suis inquiet pour John. Il est bien trop prudent pour avoir fait un truc fou dans mon genre.
               Annabelle était contente de me voir, mais elle était encore plus contente de voir Laura. La petite a souri, elle était ravie
               de pouvoir jouer avec un chien. Peut-être que John est simplement sorti faire un tour avec un bateau et qu’il sera bientôt
               de retour…
            

         

      

   
      

      TENIR LE COUP

      
         1er mars
         

         
            Toujours aucun signe de John. Je me dis qu’il faudrait que j’aille le chercher, mais je ne sais pas par où commencer. Qu’est-ce
               qui aurait pu le pousser à partir sans prévenir ? Son arme n’est plus là et le système de passerelle amovible qu’on a mis
               en place est tiré vers nous. Tout ça est très bizarre. J’en profite pour apprendre à connaître la famille Grisham un petit
               peu mieux. Ils ne connaissent pas John, mais ils voient dans mes yeux que je suis inquiet, même si j’essaie de le cacher.
            

         

      

      
         3 mars – 09 h 14
         

         
            John était en sang, crevé et complètement abattu. Il est revenu ce matin et m’a appelé à grands cris. J’ai couru dehors et
               poussé la passerelle de la marina vers lui. Il s’est évanoui sur la berge, et il a fallu que je le porte. John n’est pas gros,
               il fait dans les 80 kg. Je l’ai hissé sur mon épaule, traversé la passerelle, et tiré sur la corde pour la faire revenir vers
               moi et l’attacher à la paroi de la marina. Une fois rentrés et après l’avoir installé sur un lit de fortune, j’ai remarqué
               la photo qu’il tenait dans sa main en sang.
            

         

         
         
            C’était la photo d’une femme, elle est tombée par terre quand il a desserré les doigts. Je me doutais de qui ça pouvait être;
               C’était sa femme. Il est resté plus ou moins conscient depuis son arrivée ce matin. Il a bu un peu d’eau, et essayé de la
               soupe en boîte. Janet et moi continuons à le surveiller.
            

         

         
            La femme de William, Jan, a été infirmière diplômée (elle a quitté son boulot d’infirmière il y a deux ou trois ans pour la
               faculté de médecine). Elle n’est pas vraiment docteur, mais est-ce qu’il y a encore de vrais docteurs ?
            

         

         
            Elle a examiné John de la tête aux pieds, et notamment regardé de près ses blessures ouvertes. Aucune d’elles ne semblait
               être une trace de morsure. Une de ses plaies avait l’air d’être une blessure par balle (orifices d’entrée et de sortie de
               part et d’autre de l’épaule), alors que les autres ressemblaient à des contusions causées par des chutes. John n’était pas
               en état d’expliquer quoi que ce soit, il arrivait à peine à prendre une gorgée d’eau ou de soupe sans vomir et s’évanouir.
               Je suis inquiet.
            

         

            

      

      
         4 mars – 20 h 14
         

         
            John a fini par aller mieux. Je lui ai dit que je m’étais inquiété pour lui, que je n’avais pas la moindre idée de ce qui
               avait pu lui arriver. Il s’est mis à me raconter qu’il avait fini par craquer quand il s’était retrouvé seul ces derniers
               jours. Pendant que j’étais parti, il n’a fait que penser à sa femme et à son fils, à tout l’amour qu’il leur portait. Jan
               écoutait depuis la pièce d’à côté, et j’ai senti qu’elle compatissait. John m’a dit qu’il s’était souvenu d’avoir laissé des
               choses dans l’avion quand on a dû l’abandonner, et parmi ces choses, il y avait la seule photo qui lui restait de sa femme.
               Il m’a dit que jamais il n’aurait pu me demander de risquer ma vie pour une photo, alors, au lieu d’attendre que je revienne,
               il a décidé d’aller la récupérer seul.
            

         

         
            Il est arrivé à l’avion, a récupéré le petit sac où il y avait la photo et est reparti immédiatement. Il s’est vite retrouvé
               assiégé par un paquet de morts vivants, et il a fallu qu’il se réfugie dans un hôtel. Il a réussi à se retrancher au deuxième
               étage, sur les cinq que comptait l’hôtel. Ensuite, il s’est occupé d’exécuter tous les clients indésirables qu’il y avait
               à son étage avec sa 22. Au bout de trois jours et trois nuits à supporter les bruits des morts vivants coincés dans leurs
               chambres, il a décidé de tenter une sortie.
            

         

      

      
         
            Il s’est rendu dans chaque chambre (en s’assurant qu’elles n’étaient pas occupées) et a collecté les draps de tous les lits.
               Il s’est confectionné une longue corde à l’aide de nœuds plats. Très tôt le matin du jour où il s’est enfui, il a repéré la
               fenêtre idéale pour descendre. Celle qu’il a choisie était au troisième étage, un gros arbre était planté devant et le cachait
               de la rue. Il est descendu le long des draps, sa carabine passée derrière l’épaule, en jetant en bas au préalable toutes ses
               affaires qui ne pouvaient pas casser.
            

         

         
            Il avait à peine amorcé la descente qu’il a senti un des nœuds commencer à glisser. Il était trop tard pour qu’il se hisse
               à l’intérieur et arrange ça. Il a continué à descendre. Le nœud a cédé quand il est arrivé à hauteur du deuxième étage. Il
               est tombé lourdement à travers les branches, qui l’ont pas mal éraflé dans sa chute. Quand il a heurté le sol, le coup est
               parti tout seul, la balle de la carabine est rentrée par l’omoplate et ressortie par-devant.
            

         

         
            Le seul truc dont il se souvenait, après, c’était moi en train de le porter jusqu’au ponton.

         

      
      
      
         5 mars – 12 h 30
         

         
         
            Je me suis réveillé ce matin avec des sueurs froides aux alentours de 06 h 00. Les Grisham dormaient encore dans l’autre pièce.
               John et moi avons pris les deux canapés du bureau. Je sais que j’ai fait un rêve horrible cette nuit, mais je n’arrive pas
               à m’en souvenir. Je me rappelle juste que je courais comme un fou. La première chose sur laquelle mes yeux sont tombés en
               me réveillant, c’était les petites gouttelettes de sang sur le mur, laissées par le suicide du capitaine du port. John ne
               s’est pas réveillé avant 11 h 30 et quelques.
            

         

         
            Dieu merci, sa blessure par balle et ses coupures n’ont pas l’air de s’être gravement infectées, il y a seulement quelques
               rougeurs autour de certaines balafres. Heureusement pour lui, la balle a traversé l’épaule. Il aurait pu mourir d’une infection
               s’il avait fallu qu’un d’entre nous essaie de lui extraire.
            

         

         
            Ça pourrait être pas mal d’avoir des fournitures médicales, surtout depuis qu’on a quelqu’un capable d’en faire quelque chose.
               Bien sûr, si on avait un bon bunker avec des murs de deux mètres d’épaisseur et une alimentation géothermique, de l’eau et
               de la nourriture en quantités illimitées, ça serait pas mal non plus. On n’est jamais content de ce qu’on a. Si j’étais en
               enfer, je voudrais forcément un verre d’eau fraîche.
            

         

         
            …C’est des conneries, tout ça.

         

         
            Il n’y a plus d’enfer.

         

         
            L’enfer, c’est ici.

         

         
            J’aimerais bien un verre d’eau fraîche.

         

         

         

   
      

      FAIRE SILENCE

      
         19 h 44
         

         
            Laura et Annabelle ont joué dans la pièce à l’arrière pendant que Jan, John, William et moi avons comparé nos expériences.
               William a évoqué leur situation dans le grenier, et la façon dont ils en étaient arrivés là. John était allongé sur le canapé,
               son bras dans une écharpe qu’on lui a bricolée (ironie de la chose, c’est un bout de drap déchiré).
            

         

         
            J’ai fait savoir aux autres qu’à mon avis, on ne pouvait pas rester sur cette île indéfiniment. On ne serait jamais complètement
               à l’abri des hordes qui se baladent dans les rues. Et qu’est-ce qui se passerait si jamais une tempête emportait la marina,
               ou pire, si elle poussait la marina contre le rivage ? Il pourrait se passer un millier de trucs. L’essence dont on dispose
               pour les bateaux est limitée. J’ai demandé à William pourquoi il a fallu qu’il choisisse de faire chimiste et pas mécanicien
               spécialisé dans les bateaux à moteur. Ça va, il a l’air d’avoir le sens de l’humour assez développé pour un chimiste.
            

         

         
            J’ai demandé à Jan comment Laura tenait le coup au milieu de tout ça. Elle m’a dit que Laura s’était montré incroyablement
               résistante à toutes les horreurs dont elle avait été témoin, ces deux derniers mois. J’ai encore entendu Laura pleurer dans
               son sommeil la nuit dernière, mais je ne l’ai pas dit à Jan, je suis sûr qu’elle le sait déjà.
            

         

         
            Ça doit être dans ma nature de militaire, mais j’ai l’impression qu’on se retrouve dans la même situation que John et moi
               dans la tour de contrôle. Il faut qu’on échafaude des plans et qu’on le fasse vite. Pour l’instant, je ne vois pas de danger
               qui nous guette, sur notre petite île artificielle, mais encore une fois, John et moi, on s’était abrité dans une tour de
               soixante-dix mètres de haut, entourée d’une clôture grillagée, et il a suffi de quelques minutes pour qu’on soit assiégé.
            

         

         
            Peut-être que je suis un peu parano.

         

         
            On a mis en place notre petit code vis-à-vis de Laura lorsqu’on aperçoit une ou plusieurs créatures dehors. On joue à « faire silence ». Comme ça, Laura sait que ce n’est pas le moment de sauter partout et de faire la folle avec Anabelle. Il y en avait un
               qui traînait les pieds dans le coin aujourd’hui, tout près de la berge, là où aurait été la passerelle si elle avait encore
               été attachée de l’autre côté. Il avait du mal à lever la tête à cause de ses muscles décomposés, mais il a réussi à regarder
               dans ma direction pendant que je l’observais entre les lames des persiennes. Je savais que cette chose était morte et stupide,
               mais je sentais quand même son regard calculateur, et elle n’arrêtait pas de regarder par ici. D’autres sont arrivés peu de
               temps après. Certains avaient l’air d’être morts récemment. Ils se déplaçaient plus vite et avec plus d’aisance que leurs
               collègues putréfiés. Je vais vraiment mettre un point d’honneur à les éviter avec beaucoup de zèle.
            

         

      

      
         6 mars – 03 h 22
         

         
            Je me suis réveillé il y a une demi-heure, et je n’arrive pas à me rendormir, alors j’ai décidé de surveiller la berge avec
               les lunettes de vision nocturne. Je distingue beaucoup de silhouettes qui marchent dans la zone près du rivage. J’entends
               un son qui semble provenir des grands immeubles. Je n’arrive pas bien à savoir ce que c’est. C’est bizarre, mais on dirait
               une télé avec le volume poussé au maximum. Ça me donne envie de vérifier ici si notre télé marche, mais je vais attendre qu’il
               fasse jour dehors pour que la lumière de l’écran ne puisse pas se voir depuis le rivage. Pourquoi est-ce qu’ils restent tous
               là ? Est-ce qu’ils nous sentent ?
            

         

         
            Si j’avais une arme avec un silencieux, je crois que je sortirais et que j’exécuterais toutes ces misérables créatures jusqu’à
               la dernière.
            

         

      

      
         12 h 42
         

         
            Je me creuse les méninges. J’ai passé toute la matinée à réfléchir à des endroits sûrs. Évidemment, il n’y a pas d’endroit
               qui soit complètement sûr. Tous les bâtiments solidement défendus ainsi que les installations pénitentiaires sont sûrement
               impénétrables ; ils ne nous servent à rien si on ne peut pas y accéder. L’île sur laquelle on est ne convient pas. Peut-être
               une île plus petite, avec une moins grande population de morts vivants. On pourrait penser qu’une île, ce serait l’idéal dans
               cette situation, mais il n’y a nulle part où fuir, et ça n’est pas évident de s’approvisionner ; une fois qu’on aura récupéré
               tous les vivres faciles à trouver dans les bâtiments voisins, on sera coincé. William m’a parlé de son voisin et de la façon
               dont il s’est fait mordre ; il m’a juré qu’il a seulement fallu quelques heures pour qu’il succombe à sa blessure et qu’il
               devienne un des leurs. Il en suffit d’un. J’ai lu quelque part que même les meilleurs voleurs concèdent qu’ils finiront par
               se faire attraper. La loi des probabilités.
            

         

         
            Si je calque mes chances de survie sur ce constat, je pense que mon tour viendra aussi. Tout ce que je peux faire, c’est essayer
               de survivre. Je n’ai pas eu d’enfants et je vois le regard soucieux de William et Janet quand Laura demande si elle peut sortir.
               C’est vraiment une existence de merde. Je me sens un peu responsable de tout le monde. Je sais que si n’importe lequel d’entre eux succombe aux morts vivants,
               je serai extrêmement triste. Il doit bien y avoir des groupes d’autres gens quelque part. La question, c’est : est-ce que
               j’ai envie de me signaler à d’autres ? J’ai bougé le poste radio du port près du canapé de John pour qu’il puisse l’écouter.
               Il aime bien surveiller les fréquences, et ça lui donne quelque chose à faire pendant qu’il récupère.
            

         

         
            J’ai toujours ma carte du Texas que j’ai piquée. Elle ne donne pas beaucoup de détails sur l’île de Matagorda, mais elle indique
               un hôpital à quelques kilomètres au sud de là où on est. Les blessures de John n’ont pas l’air d’empirer, alors je ne pense
               pas avoir besoin d’aller chercher le moindre médicament, mais je me dis que c’est plutôt rassurant de savoir qu’il y a un
               hôpital si jamais je dois risquer ma peau.
            

         

         
            La télé ne diffuse rien. J’aurais pu jurer avoir entendu quelque chose qui ressemblait à ça ce matin, au loin. Une des chaînes
               émet une sorte de sifflement aigu, mais n’affiche que de la neige sur l’écran. La station de radio continue d’émettre, et
               je crois que j’ai presque mémorisé l’ordre des chansons, ainsi que toutes les pubs. Ça va juste tourner en boucle jusqu’à
               ce que le courant lâche ou que la bande/séquence numérique ait un problème. Je me demande quel genre d’immonde saloperie est
               coincée dans la cabine de programmation en ce moment.
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            On approche à grands pas du printemps et je n’aime pas l’idée d’être à la merci du premier ouragan venu. Je préférerais ne
               pas devoir bouger constamment, mais ça semble être la seule chose qui m’ait maintenu en vie jusque-là.
            

         

      

      
         7 mars – 21 h 23
         

         
            Quand John et moi sommes allés à Seadrift lors de notre expédition de ravitaillement, on a mis tout ce qu’on pouvait dans
               deux caddies et on s’est tiré. Toute cette nourriture nous aurait duré un bout de temps s’il n’y avait eu que nous. Mais maintenant,
               il y a trois bouches de plus à nourrir. John n’est pas encore en état de se défendre en extérieur, ça me laisse juste William.
               Je lui ai parlé de ça aujourd’hui. Je me sens un peu coupable, vu qu’il a une femme et une gosse. Mais je ne peux pas y aller
               tout seul et espérer m’en tirer. J’ai au moins besoin d’une paire d’yeux derrière moi pendant que je travaille. Il m’a regardé
               et m’a dit que la question ne se posait même pas, et il a continué en me disant à quel point il m’était reconnaissant. Je
               ne supporte pas bien qu’on me fasse trop de compliments, alors je l’ai simplement remercié et j’ai changé de sujet.
            

         

         
            Après avoir dressé un inventaire de toute l’eau et la nourriture qu’on a, j’estime qu’il nous reste assez à manger pour tenir
               une semaine. Ça ressemblerait à une super nouvelle, pour quelqu’un de négligent. Pour ma part, je préférerais qu’on ait un mois devant nous, plus une semaine en cas de coup dur. William n’a qu’une expérience
               très limitée des armes à feu. Il va falloir que ça change pour qu’il soit utile à l’extérieur. Après avoir discuté avec lui
               de tout ce qu’il allait falloir faire dans les prochains jours, il a accepté que je lui apprenne à se servir de la carabine
               22 LR de John.
            

         

         
            On a regardé dehors pour voir s’il y avait des cadavres qui rôdaient ; on en a seulement vu un qui traînait les pieds le long
               de la berge, occupé à observer quelque chose par terre. J’ai pris mon fusil d’assaut, la 22 de John, et assez de balles pour
               faire ce qu’on avait à faire. J’ai laissé mes pistolets chargés à Jan, en lui expliquant de ne jamais les laisser là où Laura
               pourrait les trouver, et je lui ai donné les bases pour tenir et pointer un pistolet. Je savais qu’ils ne risquaient pas grand-chose
               pendant notre absence, et on allait seulement être parti une heure avec William.
            

         

         
            On est monté tranquillement sur le bateau et je nous ai décrochés. On a ramé à l’unisson pendant quinze minutes pour nous
               écarter de la marina. Cette fois, au lieu de nous diriger vers Seadrift (à l’ouest), on a remonté la côte vers la zone la
               plus peuplée de Matagorda. On ne s’entraîne jamais mieux que sur de vraies cibles.
            

         

         
            Je sentais que William était nerveux. Je lui ai dit de se détendre, qu’on n’allait pas débarquer aujourd’hui. Ça l’a un peu
               soulagé et ça a rendu les choses un peu plus plaisantes. On est revenu à vingt mètres du rivage, près de trois grands hôtels
               du front de mer, et c’est là qu’on a ancré le Bahama Mama. Je détestais imposer ça à William, mais il valait mieux se faire peur à l’entraînement que de se faire mal au combat. J’ai
               commencé à faire du bruit, à siffler et à les appeler en criant. On n’a pas attendu longtemps pour qu’il y en ait des dizaines
               sur la plage. Certains ont avancé dans l’eau au point d’en avoir jusqu’aux genoux avant de repartir à reculons vers la terre
               ferme.
            

         

         
            Là, j’ai commencé à apprendre à William comment charger une arme et comment la débloquer si elle était enrayée. Je m’étais
               dit que s’il arrivait à la charger alors que les morts le déconcentraient, il y arriverait n’importe quand. Il n’était pas
               à l’aise et il a laissé tomber quelques balles dans le fond du bateau, mais dans l’ensemble, il a vite compris comment on
               charge et comment on vise. Je lui ai pris la carabine et j’ai remplacé le chargeur plein (sans qu’il le voie) par le vide
               que j’avais dans ma poche. Il fixait le rivage avec nervosité quand je la lui ai rendue en armant le mécanisme, et je lui
               ai dit de viser la créature qui portait une chemise rouge.
            

         

         
            Je lui ai expliqué, en prenant mon temps, ce qu’il avait besoin de savoir pour viser. Je lui ai dit qu’il fallait leur tirer
               dans le crâne pour les tuer ; idéalement, je voulais que son tir atteigne le tiers supérieur de la tête. Je lui ai dit de
               respirer, profondément… C’est seulement lorsqu’il se sentirait prêt qu’il devait appuyer sur la détente, en expirant à ce
               moment-là.
            

         

         
            J’étais en train de le tester. Est-ce qu’il allait anticiper le recul et lever l’arme vers le haut quand il appuierait sur
               la détente ? Je lui ai dit d’y aller…
            

         

         
            Les deux yeux ouverts, comme je lui avais dit, il a regardé par la mire et pressé sur la détente. CLIC…
            

         

         
            William a relevé l’arme d’un coup sec vers la droite, comme ses réflexes le lui commandaient. Puis il m’a regardé sans comprendre.
               Je lui ai expliqué ce que j’avais fait et pourquoi. Les quelques minutes suivantes, je lui ai pris son arme entre chaque tir ;
               parfois j’insérais une balle, parfois non, toujours pour le tester. Très vite, il a arrêté de lever la carabine par réflexe.
               La première fois qu’il a fait mouche, il a touché le petit veinard en plein dans l’œil et la balle lui a détruit le cerveau
               en ricochant à l’intérieur du crâne.
            

         

         
            J’ai inséré dix balles dans le chargeur et je lui ai dit de se faire plaisir, en tuant d’abord les plus mobiles. Rapidement,
               un peu moins d’une vingtaine de cadavres étaient affalés sur le rivage. Au total, cette petite leçon de tir nous a fait utiliser
               vingt balles. Il nous en reste pratiquement 800 pour la 22.
            

         

         
            On a dû attirer vers notre position pratiquement tous les cadavres dans un rayon de quinze kilomètres. Pas grave, il valait
               mieux les attirer là plutôt que vers la marina. J’ai relevé l’ancre et on est parti à toute vitesse le long de la côte, pour
               les éloigner encore plus de la marina. Au bout de cinq minutes, j’ai fait virer le bateau et on s’est écarté de l’île pour
               atténuer le bruit de notre retour. Quand on a été raisonnablement près, on a coupé le moteur et on est revenu jusqu’à notre
               forteresse à la rame. Ça me fait moins peur d’emmener William avec moi maintenant qu’il a un peu plus confiance en lui-même.
            

         

      

      
         9 mars – 20 h 47
         

         
            Ces deux derniers jours ont été captivants. Ça faisait quelque temps que je n’avais pas eu ma dose de rapports humains, je
               commençais à oublier ce que c’était. Après l’engueulade de couple dont on a été témoin aujourd’hui, John et moi, je sais que
               cette épidémie n’arrivera pas à détruire la nature humaine. Vu qu’il n’y a pas de télévision, et que les promenades en ville
               ne sont pas franchement conseillées, c’est ça qui m’a servi de distraction une bonne partie de la matinée.
            

         

         
            Ce n’était pas pour me tirer de ma nostalgie qu’ils se disputaient, plutôt pour oublier la leur, mais le côté pré-apocalyptique
               de leur dispute m’a touché. C’était une banale dispute à propos de lessive et de tâches ménagères, pour savoir qui les faisait
               vraiment à la maison avant que tout ça n’arrive. Ça faisait tellement du bien d’entendre une conversation normale, pour une
               fois, où il n’était pas question de savoir comment on allait éviter qu’une de ces choses nous bouffe tout cru.
            

         

         
            Nourriture : pas encore le seuil critique,
            

            mais je révise mon estimation à 5 jours

            de réserves.

         

         
            Laura veut aller jouer dehors, « comme ses copines de l’école. » J’ai essayé de lui expliquer, avec mes compétences limitées
               en matière de langage pour môme, que ça ne serait pas drôle d’aller jouer dehors pour l’instant, et que les gens de dehors
               ne seraient pas gentils avec elle. Elle m’a regardé et a levé les yeux au ciel, en disant : « ça va, je sais qu’ils sont morts, pas la peine de faire semblant. » J’ai été pris de court par tant de spontanéité, et n’ai pu esquisser qu’un demi-sourire
               en guise de réponse.
            

         

         
            Je me suis demandé de qui elle tenait son caractère. En me servant de mon couteau, j’ai gravé un échiquier sur la table du
               coin accueil de la marina. J’ai volé des appâts à la boutique, et John et moi, on les utilise (sans les hameçons) en guise
               de pièces d’échecs. Pour l’instant, j’ai le dessus, trois parties à deux.
            

         

         
            J’ai comme l’impression que William et Jan se sont pardonnés leur dispute idiote. Je ne les entends plus se fâcher derrière
               le rideau que j’ai installé il y a quelques jours pour leur laisser un peu d’intimité.
            

         

         
            Activité ennemie : des mouvements sporadiques. La pleine lune de la nuit dernière en a amené des centaines vers nous. Je les ai observés avec
               les lunettes. Ils avaient l’air plus actif. Est-ce que ça a un lien avec la pleine lune ? J’en doute.
            

         

         
            J’ai donné aux Grisham mes dernières paires de bouchons d’oreille. Laura était fascinée qu’ils reprennent leur forme de départ
               après leur avoir appuyé dessus. John avait toujours les siens dans la poche de son pantalon.
            

         

         
            Il n’en restait plus pour moi, alors j’ai pris deux balles de 9 mm dans la caisse à munitions et les ai enfoncées dans mes
               oreilles. Elles ont juste la bonne taille, et ont parfaitement étouffé les mugissements des créatures la nuit dernière.
            

         

         
            10 mars – 12 h 22

         

         
            Aujourd’hui, la station de radio a arrêté de diffuser sa musique. Pendant un bref instant, il y a eu une voix à l’autre bout.
               Je crois que je l’ai entendue prononcer le mot « fortifier » avant que le micro coupe. John et moi, on jouait une fois de
               plus aux échecs quand ça s’est passé. Maintenant, je n’arrive plus à le décrocher de la CB. Il n’arrête pas de transmettre
               en espérant que celui qui a coupé la musique nous entende et nous réponde. La station de radio diffusait depuis Corpus, je
               suis donc certain que ces gens-là sont cernés. Je sais aussi que la radio qu’utilise John ne porte pas aussi loin. Mais bon,
               si ça l’aide à garder le moral.
            

         

         
            William et moi, on a parlé de ses compétences en chimie. Je lui ai demandé s’il pouvait nous préparer quelque chose qui nous
               servirait, dans notre situation actuelle. Il m’a dit que s’il avait les ingrédients, il pouvait préparer pratiquement n’importe
               quoi. Avec sa qualité de chimiste et John qui était ingénieur, je suis sûr qu’ils peuvent inventer quelque chose qui pourrait
               nous aider.
            

         

         
            Une pensée qui me vient : Je me demande quels sites historiques Laura ne verra jamais parce qu’ils auront été détruits. Je me souviens d’avoir visité
               le Fort Alamo l’année dernière. Je me demande s’il y avait des gens à l’intérieur, en train de défendre coûte que coûte le dernier mètre carré de Fort Alamo quand l’ogive nucléaire est tombée. peut-être que ça a répondu à leurs prières…
            

         

      

      
         12 mars – 21 h 45
         

         
         Nourriture : encore bon pour 2 jours.
         

          

         Eau : toujours de l’eau dans les tuyaux, mais elle commence à avoir un goût bizarre. si je développe des symptômes du genre diarrhée,
            je sortirai chercher des comprimés de purification, ou on la fera simplement bouillir.
         

            

         
            William sait que ce sera bientôt le moment d’y aller. Demain, il faudra qu’on aille se ravitailler ou on mourra de faim.

         

         
            Il pleut et la mer est un peu agitée, elle fait ballotter la marina juste assez pour que ce soit désagréable. Aucune nouvelle
               de la station de radio qui diffusait encore. J’ai étudié de près la carte trouvée lors de ma dernière sortie. Il y a d’autres
               options plutôt que d’aller gratter le peu qu’il doit rester dans le coin. On pourrait remonter la côte en direction du nord-est
               et nous arrêter là où ça nous inspire, mais on court le risque d’une panne, ce qui nous foutrait dans la merde.
            

         

         
            Une autre option, c’est de retourner jusqu’à la bonne vieille ville de Seadrift.

         

         
            De l’autre côté de la baie de San Antonio, sur la rive ouest, il y a l’autre petite ville qui s’appelle Austwell. Tant qu’on
               est de sortie, j’imagine qu’on pourrait aussi aller vérifier là-bas pour trouver du matériel et de la bouffe. Il nous faut
               d’autres piles pour les lunettes de vision nocturne, et une trousse de premier secours.
            

         

         
            John récupère bien et son bras a presque retrouvé un début de mobilité. Ses blessures guérissent, mais sans points de suture,
               il va falloir qu’il y aille doucement pendant un moment. Jan a utilisé du ruban adhésif pour les maintenir fermées. Ça sert
               vraiment à tout, ce truc-là. William a promis à Laura qu’il allait lui ramener quelque chose de notre sortie. Je suppose que
               ça se passait comme ça quand William devait partir en voyage pour son travail, il ramenait un petit quelque chose à sa fille.
               Je vais faire de mon mieux pour trouver un truc.
            

         

         
            Ces sorties me foutent vraiment la trouille, et je me demande si, un jour, je pourrai de nouveau me promener sans crainte.
               Je vais continuer de rédiger la liste de courses ce soir, et ensuite, j’irai faire le plein du bateau dans le noir pour ne
               pas attirer l’attention. J’essaierai de me pieuter avant minuit.
            

         

      

      
         13 mars – 07 h 45
         

         
            Prêts à partir. L’équipement est chargé sur le bateau. Il a arrêté de pleuvoir, et la mer n’est plus aussi agitée. J’ai laissé
               mon Walther P99 à John et Jan. Ça ne leur fait pas une grande puissance de feu, mais je ne pense pas qu’ils en auront besoin.
               Notre destination est Austwell, Texas (à l’opposé de la baie de San Antonio par rapport à Seadrift). Austwell n’est également
               qu’un petit point sur la carte, j’espère que ça sous-entend une faible population de morts vivants. Cette sortie a deux objectifs.
               Le premier, c’est de faire en sorte que William se sente plus à l’aise au milieu d’eux, pour qu’on puisse envisager quelque
               chose de plus sérieux. Le second, c’est de mettre la main sur les provisions qu’il nous faut.
            

         

         
            On est maintenant six sur notre petite marina flottante (en comptant Annabelle), et à deux, je pense qu’on peut seulement
               en ramener pour une semaine de provisions à chaque fois. Ce qui veut dire qu’en toute logique, il faudrait programmer une
               sortie par semaine, et d’après moi, c’est déjà bien une fois de trop. Il va falloir que je me remue un peu en dehors des sorties
            

         

         
            shopping. Les paquets de biscuits, les boîtes de soupe et les autres trucs qu’on a trouvés, c’est très bien, mais le manque
               de vitamines et d’exercice commence à me rattraper. À force de ne plus pouvoir aller courir, j’ai l’impression que mon métabolisme
               s’est ralenti.
            

         

         
            Espérons qu’on aura de la chance.

         

      

      
         22 h 33
         

         
            Après être sorti de la marina et avoir ramé jusqu’à la « distance de démarrage réglementaire », on s’est mis en route à pleins
               gaz vers la baie de San Antonio. Je voyais des oiseaux dans le ciel, et l’air du large m’a fait du bien. Bientôt, la côte
               du Texas a été parfaitement en vue devant nous. L’entrée dans la baie s’est passée exactement comme les deux fois précédentes.
               Sur la rive ouest, on voyait quelques pontons privés avec, à chaque fois, une grande maison au sommet d’une butte. Je suppose
               que les pontons servaient aux bateaux des proprios, même si j’en ai vu aucun d’amarré.
            

         

         
            On a coupé le moteur et ramé à deux vers le rivage. Je me suis dit que, avant que tout ça n’arrive, les gens qui auraient
               regardé depuis la côte auraient trouvé stupide ce que j’étais en train de faire. J’ai essayé de ne pas y penser. J’ai continué
               à faire semblant que tout était normal.
            

         

         
            C’était le bordel complet. Les fenêtres étaient fracassées, il y avait des rats, des détritus, des journaux qui volaient partout,
               sur le quai et dans la rue. Un grand parking avait été aménagé sur la zone goudronnée derrière la rampe du port de plaisance.
               Je pouvais voir cinq créatures qui entouraient une petite voiture blanche, et qui frappaient sur les vitres avec leurs mains
               décomposées. À cause de la distance et de mon angle de vue, je n’arrivais pas à voir dans la voiture. Je me suis dit qu’il
               devait absolument y avoir quelque chose qui les intéressait à l’intérieur, et on pouvait même aller plus loin en supposant
               que c’était quelque chose de vivant, quoi que ça puisse être.
            

         

         
            Tout doucement, on a ramé jusqu’à un point d’attache et on s’est amarré. J’ai jeté mon sac à dos vide sur mes épaules, j’ai
               mis le pied-de-biche dans ma ceinture, fourré des bracelets de serrage en plastique dans mes poches et armé mon fusil d’assaut,
               puis j’ai pénétré dans ce nouveau monde. Je n’ai pas regardé derrière moi, mais je sentais que William était là. J’arrivais
               presque à ressentir sa peur. Tout en observant les alentours, on a remonté la rampe jusqu’à la berge, en gardant les yeux
               sur la petite Ford blanche qui était entourée par les cadavres. Dès que j’ai posé le pied sur la terre ferme, j’ai ramassé
               un caillou de la taille de mon poing, et l’ai lancé aussi fort que j’ai pu, à peu près vingt mètres derrière la voiture, dans
               le pare-brise d’un gros camion noir. Ça a fait le même bruit que si quelqu’un avait frappé sur une caisse claire. Les choses
               se sont immédiatement redressées et ont commencé à marcher vers la zone au-delà de la voiture.
            

         

         
            J’ai dit à William de rester en arrière et de les surveiller pendant que j’allais voir. La voiture n’était pas loin. J’ai
               tendu la main pour toucher le capot, j’ai senti qu’il était froid. Je distinguais une silhouette allongée à la place du conducteur,
               le siège penché en arrière. C’était une jeune fille séduisante qui devait avoir dans les vingt ans passés. Les vitres de la
               voiture étaient couvertes de fluides et de pus séché, que les créatures avaient étalé là en n’arrêtant pas de cogner dessus.
               La plupart étaient étoilées de fissures en forme de toiles d’araignée.
            

         

         
            J’ai rapproché mon visage de la vitre pour observer la jeune femme de plus près. Elle avait l’air d’être morte. Son visage
               était marqué par des signes de déshydratation extrême. Ses lèvres étaient toutes sèches et crevassées. Apparemment, les créatures
               qui étaient jusque-là rassemblées autour de la voiture avaient trouvé quelque chose pour s’occuper autre part ; j’ai fait
               signe à William de venir. Je lui ai demandé combien de temps il fallait pour que quelqu’un devienne comme eux (je me rappelais
               qu’il avait déjà assisté à ça, d’après ce qu’il m’avait dit). Il m’a raconté qu’il avait vu un homme mourir dans la rue depuis
               son grenier, et qu’il s’était relevé dans l’heure.
            

         

         
            Ça n’avait pas de sens. Un tube d’aspirine ouvert avait répandu ses comprimés sur le siège passager, et des bouteilles d’eau
               vides étaient dispersées dans toute la voiture. Ça ne pouvait pas faire plus d’une journée qu’elle était morte. Quelque part,
               la question que je me posais, c’était : pourquoi est-ce qu’elle n’est pas encore devenue comme les autres ?
            

         

         
            Sur la banquette arrière, je voyais plein de gobelets de fast-food, remplis de ce qui avait l’air d’être de l’urine et des
               excréments. Ça semblait faire déjà quelques jours qu’elle était prisonnière dans sa voiture.
            

         

         
            Et puis elle a bougé. D’abord, elle a esquissé un bâillement, puis ses yeux se sont mis à papilloter. J’ai braqué mon arme
               sur elle et j’ai dit à William de surveiller mes arrières en jetant un œil autour de nous. Moi qui m’attendais à contempler
               deux globes laiteux me fixer, j’ai été surpris quand elle a ouvert les yeux et que j’ai pu voir le bleu de ses iris. Elle
               m’a regardé d’un air effrayé. Pour elle, je devais apparaître comme un type bizarre avec un masque en train de pointer un
               fusil d’assaut sur elle. Elle a regardé derrière elle et autour de la voiture, et elle a dit : « Je suis vivante » sans faire
               de bruit, rien qu’en articulant avec les lèvres.
            

         

         
            J’ai enlevé mon masque et me suis approché de la poignée pour ouvrir la portière. C’était verrouillé. Elle m’a regardé en
               souriant, et a ouvert. Je lui ai pris le bras et l’ai aidée à sortir. Elle puait encore plus que ces trucs. Ou peut-être que
               c’était la voiture. Il a fallu que je la soutienne pour qu’elle marche. Elle était très faible et tout ankylosée d’être restée
               là-dedans. J’ai regardé par-dessus mon épaule, et j’ai fait signe à William de me suivre jusqu’au bateau.
            

         

         
            Quand on a atteint le Bahama Mama, je l’ai assise, je lui ai donné de l’eau et du bœuf en conserve (mon repas), en lui disant de ne pas manger ou boire trop
               vite. Je n’avais pas le temps de rester pour discuter. William avait déjà reçu ses instructions. Il devait éloigner le bateau
               de vingt mètres en ramant, jeter l’ancre, et m’attendre. Moi, j’avais les courses à faire.
            

         

         
            Alors que je repartais par le ponton, j’entendais William ramer à l’opposé de moi. J’ai atteint à nouveau le parking, et j’en
               ai vu plus que cinq ce coup-là. Je suis resté courbé, et j’ai suivi le bord de mer en direction de la ville. Aucun signe de
               vie nulle part. Pas de chien, pas de chat, rien du tout. Je ne voyais même pas d’oiseaux voler au-dessus de la ville. J’allais
               atteindre un ensemble de bâtiments. J’ai pris vers l’intérieur et j’ai marché vers ce qui était le centre de la petite ville
               d’Auswell. Au bout de quelques centaines de mètres, je suis tombé sur une place, où se trouvaient un Walgreens, un genre de
               grande parapharmacie, et une station essence.
            

         

         
            Je me suis dit qu’il n’y aurait pas à manger dans un Walgreens, mais ce qui était sûr, c’est qu’ils auraient des fournitures
               médicales. Je me suis rapproché de la porte d’entrée en rasant les murs. Cette porte-là était différente, au sens où elle
               avait des chaînes qui la maintenaient fermée de l’intérieur. Impossible de rentrer sans casser la vitre, et sans les attirer.
               J’ai fait le tour vers l’arrière. Il y avait un guichet pour la pharmacie en drive-in. Ce côté-là du bâtiment était tourné
               vers les bois. Il aurait pu y en avoir des centaines cachés là-dedans en train de me regarder et je ne l’aurais même pas su.
               Je ne ressentais pas de présence manifeste, mais à vrai dire, je me demande si cette sensation-là s’applique toujours quand
               il s’agit d’eux.
            

         

         
            Il y avait une grande porte de garage en acier qui coulissait vers le haut, probablement pour décharger les nouvelles livraisons.
               J’ai essayé de la soulever. Fermée. Il faut vraiment que je me trouve un bouquin à la bibliothèque du coin pour apprendre
               à forcer les serrures. J’ai sorti le pied-de-biche de ma ceinture. J’ai calé le bout en dessous de la porte, sous le verrou.
               Après quelques minutes à faire levier en transpirant et en le traitant de tous les noms, j’ai fini par forcer le verrou. Quand
               j’ai vérifié autour de moi, j’ai vu que j’avais attiré l’attention, un pâté de maisons plus loin, et que ça se rapprochait.
            

         

         
            J’ai fixé ma lampe LED sous le canon et je l’ai allumée en tournant le bout. Il faisait noir dans la zone de déchargement,
               qui était séparée de la partie magasin avec son toit vitré. J’ai éclairé avec mon faisceau. Je voyais seulement des caisses,
               des étagères en acier et d’autres choses normales. Je suis rentré. Alors même que je commençais à faire redescendre la porte
               de garage coulissante, deux cadavres qui tournaient le coin de rue m’ont vu. J’ai baissé la porte jusqu’au sol et aussitôt
               réfléchi à un moyen de la fermer. Je la retenais avec mon talon calé sur la barre du bas, alors que le premier cadavre commençait
               à cogner sur le métal. Ils allaient en attirer d’autres. Les bracelets de serrage que j’avais dans la poche ne me servaient
               à rien, puisqu’il n’y avait rien par terre dans quoi j’aurais pu les glisser. J’ai tourné la tête vers un coin de la zone
               de déchargement, où étaient rangés un balai serpillière et de la corde en nylon. J’ai sautillé jusque là-bas en gardant mon
               pied droit sur le bas de la porte et en m’appuyant sur le gauche. J’ai attrapé le manche du balai, l’ai coincé entre les roulettes
               qui permettent à la porte de se lever sur ses rails latéraux, et je l’ai ficelé là avec la corde. Sur les étagères, il y avait
               un gros carton bien lourd rempli de flacons de bain de bouche. J’ai posé le coin de la boîte sur la barre du bas de la porte,
               là où j’avais mon pied. Ça n’allait pas tenir une éternité, mais il allait bien falloir s’en contenter pour le moment.
            

         

         
            Une fois que j’ai été à peu près sûr que la porte tiendrait un petit bout de temps, je suis rentré dans la pharmacie. Il y
               avait plein de bouquins de pharmacologie rangés sur les étagères. J’ai pris le Catalogue général de référence, je l’ai feuilleté pour trouver des informations utiles concernant les traitements et les médicaments. J’aurais voulu le
               prendre pour Jan, mais il était assez gros et il aurait pris de la place dans mon sac à dos.
            

         

         
            Un autre livre faisait la liste des antibiotiques. En me servant de celui-là, j’ai pioché sur les étagères des commandes,
               parmi les bocaux de pilules que personne ne viendrait plus jamais réclamer. En gros, tout ce qui finissait par « biotique »
               s’est retrouvé à l’intérieur de mon sac à dos, dans un sac en plastique à glissière. J’ai sauté par-dessus le comptoir, atterri
               au milieu du magasin et immédiatement pointé mon arme vers un angle mort de la boutique.
            

         

         
            En levant les yeux, j’ai remarqué que le magasin avait installé des miroirs d’observation convexes, qui permettent de ne laisser
               aucune zone sans surveillance. J’ai regardé dans les miroirs, et j’ai vérifié rayon par rayon que toute la boutique était
               sûre. Les créatures continuaient de frapper avec le même rythme régulier sur la porte de déchargement à l’arrière. Ça me saoulait.
               J’avais l’impression d’être chronométré. J’ai tout fourré dans le grand sac de congélation avec les antibiotiques : Tylenol,
               eau oxygénée, bandages, sparadraps. J’ai vu de la teinture d’iode sur le rayonnage, et je me suis souvenu qu’à la Navy, en
               cours de survie, on nous avait dit que la teinture d’iode fonctionnait pour purifier l’eau. J’en ai fourré dans le sac. J’avais
               soif. J’ai attrapé une petite bouteille d’eau tiède dans le rayon et je l’ai entièrement descendue. Mon sac était à moitié
               plein. Je suis passé dans le rayon des barres chocolatées et j’en ai pris une.
            

         

         
            En l’ouvrant, j’ai pu me rendre compte du temps qui s’était écoulé depuis que tout a commencé. La barre n’était plus bonne
               depuis longtemps. Peu importe, j’avais besoin d’énergie. Dans l’allée des jouets, j’ai trouvé un petit ours en peluche, et
               je l’ai mis dans le sac. Après avoir mangé la barre, j’ai commencé à chercher par où sortir.
            

         

         
            J’étais arrivé aux portes de l’entrée principale. La chaîne qui les tenait était une chaîne standard en acier. Je ne voulais
               pas qu’on me voie devant, au cas où je devrais sortir par-là. C’était impossible que j’arrive à enlever ce gros cadenas sans
               lui tirer dessus comme un malade, ou sans lui porter une centaine de coups avec une hache à incendie. Je suis allé prendre
               du gros ruban adhésif bien épais dans le rayon. Sans faire de bruit (même si ça n’avait pas vraiment d’importance, avec tout
               le bruit que les créatures faisaient dans le fond à cogner contre la porte de déchargement), j’ai recouvert de gros scotch
               tout le bas de la porte en verre, en me cachant le plus possible.
            

         

         
            Il m’a fallu quelques minutes, mais bientôt, tout le bas de la vitre était recouvert. Puis, en me servant de l’extincteur
               derrière la caisse, j’ai enfoncé la vitre. Ça n’a pas fait autant de bruit que ça aurait dû, mais c’était déjà bien trop bruyant
               pour moi. Je suis vite reparti dans la direction d’où j’étais venu, à travers la zone boisée, vers le parking de la marina.
               Ça faisait plus d’une heure que je m’étais absenté. J’ai traversé les bois en courant. Je sprintais presque. J’apercevais
               la lisière.
            

         

         
            Deux créatures sont apparues au milieu des arbres devant moi. Je les ai esquivées et j’ai continué à courir. Quand je suis
               sorti des bois, mon cœur s’est arrêté. Ils étaient horriblement nombreux. J’ai fait le tour du parking, en évitant d’attirer
               leur attention. Mais je ne pouvais pas rester à couvert. Je me suis précipité vers le ponton et j’ai su qu’ils m’avaient repéré.
               Leurs gémissements se sont répercutés sur l’eau, provenant de partout à la fois. J’ai presque failli me mettre en boule par
               terre, en position fœtale.
            

         

         
            J’étais en mode fuite. J’ai appelé William en criant. Je ne voyais pas le bateau. J’ai continué à courir. Toujours pas de
               bateau. J’ai regardé derrière moi, ils étaient tous en train de converger vers le quai. Plus aucune issue. Il me restait trois
               mètres de ponton devant moi et les cadavres me talonnaient à six mètres derrière. Ils étaient affamés. C’était l’incarnation
               du mal sous sa forme putréfiée. Dans leur frénésie, ils se poussaient à l’eau les uns les autres… simplement pour être les
               premiers à dévorer ma chair. Je me suis retourné et j’ai couru.
            

         

         
            J’ai sauté dans l’eau et je me suis mis à nager. Je me suis éloigné en nage indienne pendant une minute entière avant de faire
               du sur place et regarder derrière moi en direction du quai. Il était encombré par les créatures, tellement bondé que beaucoup
               tombaient par manque de place. Et je ne pouvais que rester là, à battre des jambes, tout seul. Je n’arrêtais pas d’imaginer
               qu’il y avait quelque chose sous l’eau en train de tirer sur mes bottes. J’étais terrifié ; accidentellement, j’ai avalé de
               l’eau, et je n’ai pas pu m’empêcher de penser à toutes ces choses qui étaient en train de pourrir au fond.
            

         

         
            Alors, c’est là que j’ai entendu un bruit de moteur. Je portais encore tout mon matériel accroché sur moi, mais c’est étonnant
               de voir à quel point il est facile de flotter rien qu’en soufflant de l’air dans ses vêtements. J’ai nagé en direction du
               bateau. C’était William. Il m’a vu.
            

         

         
            Il a mis le moteur au point mort et l’a laissé tourner pendant qu’il s’approchait de moi. Je lui ai tendu mon sac et mon fusil.
               Puis je me suis hissé à bord. William m’a dit que le parking s’était rempli peu de temps après que je parte. Il n’avait pas
               eu d’autre choix que de les attirer à l’écart de la marina. J’ai vérifié dans mon sac à dos : il y avait juste un peu d’eau
               qui avait filtré à l’intérieur des sacs à glissière. Pas assez pour endommager le contenu.
            

         

         
            On est reparti en direction de John, Jan, Laura et Annabelle. J’étais mouillé, j’avais froid, et je revenais sans la nourriture
               que j’étais parti chercher. Si le bateau n’était pas arrivé à temps, je ne sais pas où j’aurais fini. Je ne sais pas combien
               de temps j’aurais pu nager, et j’aurais sans doute été suivi le long de la côte, jusqu’à ce que je sois trop fatigué pour
               continuer. Mon corps aurait fini par céder, et je me serais fait démembrer en revenant dans la zone où j’avais pied… Je me
               serais jeté dans leurs bras.
            

         

      

   
      

      LES IDES DE MARS

      
         15 mars – 18 h 22
         

         
            J’ai passé la journée d’hier et celle d’aujourd’hui à lutter contre le rhume que j’ai attrapé après mes aventures aquatiques,
               mais aussi à nettoyer et à sécher mon arme. Il n’y a vraiment que dans un monde comme celui-là qu’un rhume pourrait signer
               votre arrêt de mort. Ça n’est pas encore trop grave, je me sens juste un peu faible et j’ai de la fièvre. Jan a dit qu’il
               valait mieux ne pas prendre d’antibiotique sauf en cas d’absolue nécessité, parce qu’elle dit que le corps s’habitue, et qu’ils
               ne feraient plus effet plus tard si j’en avais vraiment besoin. Jan s’est aussi occupée de Tara, notre nouvelle venue. Tara
               était coincée dans la voiture depuis des jours. Elle était à deux doigts de mourir de déshydratation quand on l’a trouvée
               avec William. Elle se sent mieux. Jan a veillé à ce qu’elle s’hydrate bien et qu’elle reste au lit.
            

         

         
            Je l’ai surprise plusieurs fois en train de me regarder du coin de l’œil. Elle ne m’a pas vu, mais je l’ai regardée moi aussi.
               Elle est plutôt joli, c’est humain comme réaction. Je l’ai entendu raconter à Jan comment elle était arrivée sur le quai.
            

         

         
            Elle était piégée à Austwell dans sa maison, et elle a saisi une occasion pour s’échapper. Elle est parvenue jusqu’à la marina
               et trois créatures l’ont repérée alors qu’elle cherchait un bateau pour s’enfuir. Elle n’a pas eu d’autres choix que de se
               réfugier dans la première voiture ouverte qu’elle a trouvée. Tara faisait une licence de marketing à l’institut universitaire
               du coin. Elle a dit d’un air détaché que ça n’avait plus tellement d’importance maintenant et que sa carrière dans le marketing
               était déjà finie avant d’avoir commencé. Ça les a amusées toutes les deux.
            

         

         
            William et John sont sortis en bateau hier et ont pris dix poissons. John était partant, et je me suis dit que ça lui faisait
               du bien de prendre un peu le soleil. Laura m’a demandé comment ça s’était passé, ma visite des magasins ; je lui ai dit que
               ça avait été, que j’étais désolé de ne rien lui avoir trouvé à manger. Elle a dit que ça n’était pas grave, et que son père
               ne lui avait rien ramené de notre sortie. Je me suis souvenu de l’ours en peluche. Je l’ai donné à William pour qu’il puisse
               le faire sécher au soleil avant de lui donner, vu qu’il a pris l’eau quand j’ai sauté à la mer pour échapper aux créatures.
               J’ai dit à Laura de ne pas être triste, que son père avait un cadeau pour elle et qu’il attendait juste que ce soit le bon
               moment pour le lui donner. Elle a souri et est partie à sa recherche.
            

         

         
            Le poisson cru ne fait pas partie de mes plats favoris, mais bon, les Japonais sont des millions à en bouffer. Peut-être qu’ils
               sont encore des millions à être restés en vie, qui sait. Il va bientôt falloir que je sorte du terrier encore une fois, et
               ça m’angoisse. Il nous faudrait une existence moins pourrie, et un meilleur endroit pour vivre.
            

         

      

      
         17 mars – 18 h 33
         

         
            On s’était installé autour de la table, comme des chevaliers de l’ancien temps, à discuter de notre plan de bataille, Jan,
               Tara, John, William et moi. On a débattu longtemps des différentes options qu’on avait pour trouver un nouvel endroit où vivre.
               Aller se retrancher sur une île, c’était une idée qui nous plaisait, mais on a laissé tomber vu qu’il faudrait constamment
               retourner sur le continent pour récupérer de quoi subsister. Qu’est-ce qu’il pourrait y avoir comme autres endroits viables
               à l’écart des grandes villes ?
            

         

         
            Une grande carte des États-Unis était accrochée sur le mur de la boutique. Il n’y avait pas les détails dessus, juste les
               fleuves, les frontières et les capitales des états. Je l’ai décrochée du mur, et on l’a tous étudiée de long en large. Mes
               ambitions personnelles ont ressurgi, et j’ai suggéré qu’on parte en bateau le long de la côte et qu’on remonte le Mississippi
               pour trouver un endroit qui nous conviendrait (et qui serait plus près de mes parents). C’était une solution. William, lui,
               a proposé qu’on emprunte la route pour ne pas prendre le risque de tomber en panne sur un bateau. John a suggéré qu’on fasse
               le tour de la Floride par le sud en naviguant près de la côte, et qu’on aille aux Bahamas.
            

         

         
            L’idée a fait sourire tout le monde, mais on en revient toujours au problème d’être limité en ressources et de devoir aller
               se réapprovisionner. On ne tente rien pour l’instant ; le bruit du moteur quand on est sorti en quête de nourriture ou à la
               pêche les a attirés vers d’autres parties de l’île, mais ça ne va pas durer éternellement. Nous avons besoin d’un endroit
               plus sûr pour vivre.
            

         

         
            On va jouer au poker tous ensemble ce soir pour se remonter le moral. Laura, Annabelle et Tubby le nounours ont d’autres choses
               de prévues, ils jouent à faire comme à la maison.
            

         

      

   
      

      LA RADIANCE DE CLAUDIA

      
         18 mars – 21 h 48
         

         
            Ça fait quelques jours qu’on se nourrit essentiellement de poisson. J’ai trouvé une plaque de cuisson au propane sur un des
               plus gros bateaux du port de plaisance, et on a Enfin pu le faire cuire. Je me suis aventuré sur l’île aujourd’hui avec William,
               on a emmené le Bahama Mama vers l’ouest le long de la côte pour aller trouver autre chose à manger. D’après ma carte, l’île de Matagorda fait à peu
               près 40 kilomètres de long et 5 ou 6 de large. J’ai pensé qu’on pourrait mettre au point un appât sonore avec une télécommande,
               pour distraire les cadavres et les attirer vers un certain point de l’île pendant qu’on explorerait les autres parties. John
               est en train d’y réfléchir.
            

         

         
            On a trouvé quelque chose d’intéressant aujourd’hui avec William. On devait avoir parcouru dix milles vers l’ouest le long
               de la côte quand quelque chose est apparu derrière les arbres. On aurait dit une sorte de grande tour noire. Quand on est
               arrivé plus près, il est devenu clair que c’était le phare de l’île, qui devait faire dans les soixante-quinze mètres de haut,
               avec une grosse lentille de verre dans la salle au sommet. Au pied du phare, ça devait être la maison du gardien. Cette partie
               de l’île avait l’air assez isolée, mais je savais qu’il ne faudrait pas plus de deux ou trois heures pour que le bruit de
               notre moteur les attire dans le coin.
            

         

         
            On a jeté l’ancre à trois mètres de la terre ferme. J’ai sauté dans l’eau, qui nous arrivait aux chevilles. Elle était bonne.
               C’est une zone plus rurale que celle de la marina. Le bon côté, c’est que : moins de population vivante = moins de population
               morte. L’inconvénient, c’est que les arbres bloquent la vue quasiment tout autour du phare.
            

         

         
            William s’est amélioré avec la 22 pendant les derniers jours. Il ne nous reste plus que 700 balles pour la carabine, et plus
               que 450 de calibre .223 (un petit peu d’entraînement sur cible pour moi aussi). On s’est rapproché doucement du terrain boisé
               autour du phare. Quelque chose faisait du bruit. Plus on s’approchait de l’édifice, plus le bruit devenait fort. Des petits
               coups constants, à intervalles réguliers. Mais toujours aucun signe visuel de morts vivants. On est arrivé à la clairière.
               Le phare avait l’air très vieux. Je suis sûr qu’il fut un temps, sa peinture extérieure devait être d’un noir brillant, mais
               des années d’air marin et de pluie, ça laisse des traces. La maison rattachée au pied du phare semblait plus récente. Trois
               mois de gazon et de mauvaises herbes avaient poussé dans le jardin. Le bruit qu’on entendait provenait du phare, ça ne faisait
               aucun doute.
            

         

         
            On s’est rapproché. Je faisais régulièrement signe à William de surveiller notre flanc, pour éviter qu’on se fasse prendre
               par surprise. Bang… Bang… Bang… Les coups s’égrenaient, au même rythme que l’aiguille des secondes sur une horloge. William et moi, on a fait le tour du
               phare jusqu’à l’arrière de la maison. On a tout de suite vu que le bruit venait de la cave, car la porte tremblait à chaque
               coup. Je n’étais pas sûr à cent pour cent, mais je me doutais de ce qu’il devait y avoir en bas.
            

         

         
            Je savais que la porte était verrouillée (de l’extérieur, bizarrement, je ne sais pas pourquoi), et suffisamment bien pour
               que ce qui était enfermé là-dedans y reste jusqu’à ce que la porte pourrisse et tombe de ses gonds, ou jusqu’à ce que je décide
               de le faire sortir. On est retourné à la porte d’entrée. Le verrou n’était pas mis, alors que les fenêtres étaient condamnées
               par des planches, je ne comprends pas bien pourquoi. J’ai tourné doucement la poignée, j’ai ouvert la porte à la volée et
               on a tous les deux sauté en arrière en pointant nos armes. On devait avoir l’air ridicule.
            

         

         
            La maison était envahie par l’odeur de la chair décomposée. Pas bon, ça. J’avais presque envie de dire « eh merde » et de
               bouffer du poisson pendant le restant de mes jours, mais j’étais arrivé jusque-là, et il y avait besoin de provisions pour
               tout le monde. Le plancher de cette maison de bord de mer était vieux. Chaque grincement produisait un bruit pas possible.
               On était dans le salon. J’ai chuchoté à William : « Tu crois qu’à l’intérieur, il peut y avoir une porte qui donne sur la
               cave ? » Il ne savait pas. J’espérais que non. Par terre, j’ai tout de suite remarqué du sang séché. Ça menait dans un corridor.
               Il y avait des traces de mains ensanglantées de partout, ça donnait l’impression que quelqu’un, mort ou vivant, s’était traîné
               dans le couloir.
            

         

         
            Je suis passé en premier, William m’a suivi. Au bout du couloir, j’ai remarqué que la trace de sang tournait vers ce qui semblait
               être une chambre. Je l’ai suivie. J’avais le cœur qui battait et j’étais en nage. Je me suis retrouvé à la porte où menait
               la trace de sang. Elle était fermée, et il y avait des empreintes de main partout sur la moitié inférieure. J’ai écouté et
               j’ai tendu la main vers la poignée. Pas de bruit. J’ai tourné la poignée doucement, j’ai entrebâillé la porte. Une odeur de
               pourriture m’a agressé le nez. J’ai aperçu une paire de jambes avec un jean sale étendues sur le lit. Je suis entré. J’ai
               vu ce qui devait rester d’un homme, à mon avis. Sa chemise à carreaux et son jean étaient couverts de sang, et sa tête avait
               disparu au-dessus du niveau du nez. Des vers infestaient ses plaies ouvertes, et je voyais des larves grouiller sous sa peau.
            

         

         
            Un fusil de chasse calibre.12 reposait sur son torse. Quand je lui ai retiré le fusil d’entre les mains, j’ai remarqué une
               feuille de papier jauni, où quelque chose était écrit à l’encre noire.
            

         

          

         
            J’ai tendu la lettre à William. On n’a pas échangé un mot pendant plusieurs minutes après ça. Le fusil a été une belle trouvaille,
               tout comme les trois boîtes de cartouches dans la commode. On l’a fouillée, et dans le tiroir à chaussettes, il y avait un
               Smith & Wesson 357 avec une boîte de cinquante balles. Étape suivante, la cuisine. Les produits en conserve, l’huile de cuisine,
               les épices et tout ce qui n’était pas périssable est reparti avec nous. Il n’y avait pas autant de nourriture que je pensais.
               Les coups retentissaient sans interruption. Claudia ne se lassait pas.
            

         

         
            Je me suis souvenu que j’avais vu une brouette derrière, près de la porte de la cave. Je l’ai ramenée devant et chargée avec
               ce qu’on avait trouvé. J’ai dit à William qu’il y avait peut-être plus de chose dans la cave, d’autres trucs à manger et d’autres
               armes. On s’est mis d’accord pour ouvrir la porte et s’occuper de Claudia.
            

         

         
            William s’est proposé pour ouvrir la porte et me laisser tirer. Prudemment, il a tourné la poignée en T qui a fait glisser la crémone hors du trou percé dans le béton. Les coups continuaient. Claudia n’avait pas conscience qu’on était là, juste
               qu’elle avait faim et qu’elle voulait sortir. J’appréhendais de poser les yeux sur elle.

         

         
            [image: 022]         

       
         
            William a agrippé la poignée, et il était sur le point d’ouvrir la porte quand je lui ai dit d’attendre. Il y avait un moyen
               moins risqué. Je lui ai dit d’aller chercher de la corde ou de la ficelle à l’intérieur. Au bout de quelques minutes, il est
               revenu avec une pelote de laine qu’il avait trouvée dans une des chambres d’amis. Je lui ai dit d’en prendre une bonne longueur,
               de la plier en deux pour que ce soit plus solide, de l’attacher à la poignée et de reculer de cinq mètres. Je lui ai donné
               le signal, il a tiré d’un coup sec sur le fil de laine, et ça a ouvert la porte.
            

         

         
            Elle était là… décomposée, pestilentielle et maléfique. Ses yeux glauques et laiteux se sont rivés sur nous, ce qui restait
               de ses lèvres s’est retroussé sur ses dents cassées et jaunes. Ses mains n’étaient plus que des espèces de protubérances sanglantes
               après avoir passé des semaines à taper sur la porte en bois. Elle s’est jetée dans notre direction. Alors qu’elle atteignait
               l’embrasure de la porte, elle a trébuché sur la dernière marche et s’est retrouvée par terre, le visage contre le sol. J’ai
               profité de l’occasion pour faire ce que Frank n’avait pas réussi à faire. Je lui ai tiré dans l’occiput à bout portant, ça
               l’a envoyée auprès de son mari.
            

         

         
            La cave était sombre et pas accueillante du tout. J’ai allumé la lampe torche montée sous mon fusil. La lumière des LED a
               envahi l’escalier. Alors que je m’accoutumais à l’obscurité, je me suis imaginé les autres horreurs qui pouvaient m’attendre
               en bas dans les entrailles de ce vieux phare. Je suis descendu dans le noir et je n’ai trouvé personne de vivant ou de mort.
               Il n’y avait eu que Claudia. J’ai appelé William pour qu’il vienne m’aider. Il y avait une quantité incroyable de bocaux remplis
               de haricots verts, d’ignames, et d’autres légumes, mais également une sélection considérable de bouteilles de vin, et d’autres
               boîtes de conserve.
            

         

         
            Apparemment, au début, Frank et Claudia s’étaient retranchés ici ; il y avait un lit, un poêle et un frigo d’installés. Une
               carabine de chasse à lunette, une Remington 7 mm, était appuyée dans un angle, le canon en l’air. On a pris autant de nourriture
               qu’on pouvait en emporter, ainsi que la carabine.
            

         

         
            On a rempli nos sacs avec la nourriture et les munitions. La majorité de ce qu’on a trouvé est allé dans la brouette. J’ai
               enlevé mon sac à dos et j’ai dit à William que je revenais tout de suite. Je suis allé vers le phare, je voulais monter tout
               en haut pour avoir une meilleure vue et vérifier s’il fallait qu’on s’attende à avoir de la compagnie. J’ai grimpé l’escalier
               en colimaçon, jusqu’au sommet.
            

         

         
            Quand j’y suis arrivé, j’ai observé les environs. Dans la direction d’où on venait (vers l’est), je voyais une vingtaine de
               ces choses qui se dirigeaient en groupe, plus ou moins dans la zone où on se trouvait. Le bruit de notre bateau et le coup
               de feu devaient les avoir attirés.
            

         

         
            Vu leur vitesse, j’ai jugé qu’on avait largement le temps de s’en aller. J’ai redescendu les escaliers en courant et on s’est
               relayé avec William pour pousser la brouette jusqu’au bateau. On a tout chargé sur le Mama et on est reparti chez nous. On a eu de la chance aujourd’hui.
            

         

      

      
         20 mars – 15 h 17
         

         
            Je viens de capter une émission radio sur la CB. La personne prétendait être un représentant au Congrès pour l’état de Louisiane,
               à l’abri dans un bunker à 150 kilomètres au nord de la Nouvelle-Orléans. Sa voix était grave et fatiguée. Il a continué en
               annonçant que beaucoup de soldats se trouvaient avec lui, des survivants de la Garde Nationale. La raison pour laquelle il
               émettait, c’était parce qu’il voulait avertir les éventuels survivants de la menace que posent les morts vivants exposés aux
               radiations. Apparemment, la Nouvelle-Orléans a dû être détruite pendant la campagne de bombardement nucléaire stratégique.
            

         

         
            Le député avait envoyé des éclaireurs équipés de dosimètres et de compteurs Geiger, pour évaluer les dommages infligés à la
               ville et parmi les rangs des morts vivants. Sur les dix qui ont été envoyés, six sont revenus. Les éclaireurs lui ont rapporté
               que les morts vivants irradiés montraient peu de signes de décomposition, qu’ils étaient plus rapides, et leurs mouvements
               mieux coordonnés que ceux non irradiés. D’une certaine manière, les radiations les ont préservés. Un des soldats a même prétendu
               qu’ils croyaient avoir entendu une des créatures prononcer un mot simple. Sur les quatre éclaireurs qui ont été tués, deux
               sont morts en se laissant déborder par une douzaine de morts irradiés, sur l’autoroute inter-états, à l’extérieur de la Nouvelle-Orléans.
               Les deux autres sont morts de leur exposition aux radiations sans le savoir, parce qu’ils ont passé la nuit dans un camion
               de pompiers complètement saturé de radiations, pendant que les autres dormaient en sécurité dans un conduit de drainage bétonné,
               à deux mètres de profondeur.
            

         

         
            Le député a annoncé qu’il disposait d’un moyen de communication limité, par téléimprimeur haute fréquence, ainsi que d’une
               base équipée de plusieurs escadrilles de prototypes de drones et d’entrepôts remplis d’engins explosifs militaires de fort
               tonnage.
            

         

         
            D’après son message, la pulsation électromagnétique des explosions a rendu inutilisable la plupart des systèmes électroniques
               non protégés autour des villes détruites. Les éclaireurs n’ont pas réussi à démarrer de voitures ou à trouver des équipements
               radio récupérables. C’est un truc que je vais archiver quelque part dans ma tête, à conserver pour référence au cas où j’aurais
               la poisse au point de me retrouver à l’intérieur du rayon d’une des explosions.
            

         

         
            John a essayé de répondre, mais notre transmetteur basse puissance n’avait pas assez de jus pour porter aussi loin. Ça marchera
               peut-être un jour où il y aura un plafond nuageux assez bas… Mais pas aujourd’hui. Ça fait juste un problème de plus dont
               il faut s’inquiéter.
            

         

      

      
         22 mars – 18 h 54
         

         
            Tara est une fille intéressante. C’est impressionnant qu’elle ait réussi à survivre. Je n’imagine même pas la détresse qu’elle
               a dû endurer, enfermée dans cette petite voiture, pendant qu’elle les écoutait taper sur les vitres pendant des jours. Elle
               m’a raconté qu’elle avait passé une journée entière à les attirer d’un côté de la voiture, pour pouvoir entrouvrir la vitre
               du côté opposé et obtenir quelques précieuses secondes d’air frais avant qu’ils refassent le tour en titubant. Je ne l’ai
               pas encore vu craquer et se mettre à pleurer, mais c’est quelque chose de bien normal, et je suis sûr que ça viendra.
            

         

         
            Laura est dans son petit monde avec Annabelle et son ours en peluche. Je commence à avoir la trouille à l’idée du jour qui
               viendra bientôt, celui où il faudra partir. D’une certaine manière, j’ai l’impression d’être responsable de tous ceux qui
               sont ici. Ce serait trop dur à supporter de perdre n’importe lequel d’entre eux, mais je sais que tôt ou tard, les lois de
               la statistique vont nous rattraper. Je suis devenu pas mauvais aux échecs. Quand on joue, John et moi sommes à peu près à
               égalité.
            

         

         
            William s’est réveillé la nuit dernière aux environs de 02 h 00. J’étais debout, en train de regarder la carte. Il m’a dit
               qu’il avait rêvé de notre visite au phare, et que dans son rêve, la femme de la cave, Claudia, n’avait pas trébuché. Je voyais
               où il voulait en venir, et j’ai juste essayé de ne pas y penser. Je n’en ai plus vu aucun depuis notre sortie. On a réussi
               à les embrouiller en faisant diversion avec le bateau et le coup de feu.
            

         

         
            Pas de transmission depuis la Louisiane aujourd’hui ou hier. On a fait attention à ce qu’il y ait toujours au moins une personne
               suffisamment près de la radio pour entendre. J’ai eu un petit passage à vide après l’épisode du phare, alors j’ai décidé de
               me raser aujourd’hui pour me remonter le moral. C’est incroyable comme la sensation d’être rasé de près peut vous redonner
               l’impression d’être vivant.
            

         

         
            J’ai essayé d’estimer leur nombre. Je me demande à quel point ils sont plus nombreux que nous, et ce qu’il reste de soldats
               professionnels. Je me souviens du dernier recensement en 2000, ils avaient annoncé à l’époque qu’il y avait pas loin de trois
               cents millions de personnes aux États-Unis. Je n’ai aucun moyen de savoir combien il y a de survivants, mais ce qui est sûr,
               c’est que les autres nous écrasent largement. Je dirais que la campagne de frappes nucléaires a dû faire quelques millions
               de victimes (en comptant les vivants). Mais je n’ai tout simplement pas assez de données pour une quelconque estimation.
            

         

         
            La pluie fine qui tombe réduit la visibilité. Le printemps arrive et les orages aussi.

         

      

      
         23 mars – 18 h 19
         

         
            On a capté une autre transmission depuis la Louisiane. La liaison était très mauvaise cette fois-ci. La voix à l’autre bout
               prétend que toutes les communications ont cessé avec le NORAD. Leur théorie, c’est que le NORAD est probablement tombé de
               l’intérieur. Ils essaient de pirater une liaison vidéo depuis leur centre de commandement au nord de la Nouvelle-Orléans,
               mais leurs tentatives ont été infructueuses pour l’instant.
            

         

         
            John est toujours en train de dessiner les croquis d’un « distracteur » qu’on pourrait utiliser contre les créatures. Je lui
               ai aussi demandé de réfléchir à un appareil transportable pour charger les batteries mortes ; j’ai le sentiment que beaucoup
               de batteries de voiture sur le continent vont être aussi mortes que leurs propriétaires. On est en train de mettre les choses
               en place pour nous échapper et nous enfuir. Où ça, on n’en est pas encore sûr.
            

         

      

      
         24 mars – 23 h 39
         

         
            Aucun de nous n’a été affecté par les retombées radioactives. Il va falloir qu’on évite les anciennes grandes villes ; je
               suis sûr que là-bas, les seuils de radiations seraient fatals, comme l’histoire des éclaireurs morts a l’air de l’indiquer.
               En plus, il y a l’autre petit problème dont la Louisiane nous a informés il y a quelques jours, celui des morts vivants radioactifs.
               On les entend gémir. Le vent charrie leurs lamentations et ça donne l’impression qu’ils sont juste derrière la fenêtre. Je
               sais que ce n’est pas le cas, mais c’est très perturbant. Ce n’est pas un gémissement humain. C’est un son guttural très grave,
               qui n’a pas l’air naturel. Il faut que j’aille surveiller les alentours.
            

         

      

      
         26 mars – 20 h 03
         

         
            Les créatures ne peuvent pas nager, mais elles peuvent « exister » dans l’eau. Il faisait clair dehors aujourd’hui, et la
               mer était calme, alors on a décidé de sortir sur les pontons pour prendre un peu le soleil. J’ai emmené mon fusil, pour être
               sûr que personne ne courrait de danger. La petite Laura commençait à être pâle par manque de soleil, et je me sentais coupable
               qu’elle n’ait jamais le droit de sortir. Je suis resté debout, face à la rive, pendant que les autres enlevaient leurs chaussures
               et laissaient leurs pieds pendre au-dessus de l’eau par-dessus bord.
            

         

         
            Je surveillais la ligne du rivage et je ne voyais pas de mouvement, à part les créatures tourmentées qui étaient piégées dans
               leurs chambres d’hôtel de l’autre côté de la rue. J’ai regardé par-dessus mon épaule et tout le monde semblait passer un bon
               moment. Ils étaient silencieux, conscients du danger qui rôdait non loin de nous. J’ai baissé les yeux vers l’eau, et j’ai
               remarqué quelque chose de sombre qui bougeait sous la surface. Le vert foncé de la mer m’empêchait de bien voir.
            

         

         
            J’ai appelé John pour qu’il vienne voir, et j’ai demandé à William de rester avec les autres, et de leur dire de sortir les
               pieds de l’eau. Sur la façade de la marina, il y avait une bouée ronde en polystyrène, comme celles que l’on voit sur les
               navires, ainsi qu’une gaffe et un crochet pour sortir les gens de l’eau. J’ai regardé le crochet, et j’ai regardé John. Il
               me l’a amené pendant que je continuais à observer les eaux vertes. Je l’ai revu bouger. Il y avait vraiment quelque chose
               de gros en train de remuer sous la surface.
            

         

         
            J’ai demandé à John de m’agripper par la ceinture et de bien me tenir pendant que je plongeais la longue gaffe dans l’eau.
               J’ai senti qu’elle touchait le truc. Après quelques minutes à tirer et pousser dessus, j’ai fini par réussir à l’accrocher.
               Alors que je le remontais, j’ai repensé à tous les poissons qu’on avait mangés ces dernières semaines et qui s’étaient probablement
               nourris sur le corps de cet homme. Il battait des bras, et ouvrait la bouche pour essayer de mordre dans ma direction. À sa
               tentative suivante, j’ai vu de l’eau croupie remonter de sa gorge, et il a poussé un long gargouillis.
            

         

         
            Il n’avait plus d’yeux, les poissons lui avaient sûrement bouffés depuis des semaines. Ça faisait longtemps qu’il était dans
               l’eau. Je l’ai remonté sur le quai. Quand son torse est sorti de l’eau, on a vu qu’il n’avait plus de jambes non plus. Mais
               il était toujours dangereux, alors j’ai décidé de l’achever en silence en lui enfonçant mon couteau dans l’orbite gauche.
               En me servant de la gaffe, je lui ai maintenu la tête pendant que je lui glissais le couteau dans l’œil, et j’ai neutralisé
               ce pauvre connard.
            

         

         
            Il va me falloir un bout de temps avant que l’envie me reprenne d’aller nager pour le plaisir dans n’importe quel plan d’eau.
               J’ai déployé la passerelle mobile vers la terre ferme en donnant du mou à la corde. À l’aide de la gaffe, j’ai traîné le corps
               de l’autre côté de la rue pendant que John me couvrait avec sa carabine. Laura a vu la créature quand je l’ai traînée, et
               elle s’est mise à pleurer. Je m’en suis voulu, et j’ai détesté la créature davantage, alors que j’étais en train de tirer
               sa masse putréfiée par terre. Le cadavre a laissé une traînée noire sur le béton quand son torse gluant a raclé sur le trottoir
               chauffé par le soleil.
            

         

      

      
         27 mars – 19 h 51
         

         
            Le vent hurle dehors. Les créatures ont l’air de gémir plus fort au fur et à mesure que les jours passent. Il y en a une vingtaine
               devant la marina qui « patrouillent » sur la rive. À chaque seconde où je les vois là-dehors, je dois me retenir de ne pas
               sortir pour les exécuter. Je vais me coincer des balles de 9 mm dans les oreilles cette nuit, parce que le bruit va me rendre
               dingue. Même dans la pénombre du soir qui est en train de tomber, j’arrive encore à voir les traces laissées par le cadavre
               que j’ai traîné dehors hier.
            

         

         
            On est tous d’accord qu’il est temps de partir. On s’est donné une semaine pour se préparer. D’ici là, on va rassembler d’autres
               provisions et on va réfléchir à un endroit où aller. J’ai fini par réaliser que si on ne bouge pas, on va mourir. Et encore,
               on ne mourra pas, on continuera à exister en devenant l’un d’entre eux, ce qui est pire.
            

         

      

   
      

      ATLANTIS

      
         28 mars – 13 h 00
         

         
            On est dans le bateau. Très tôt ce matin, aux environs de 02 h 00, une tasse en verre que Laura avait laissée sur le comptoir
               des appâts est tombée par terre sans raison apparente. Je me suis levé immédiatement, et j’avais l’impression d’être bourré ;
               c’était difficile de se tenir debout. J’avais l’impression de remonter une pente en direction des bouts de verre étalés sur
               le sol. J’ai été jusqu’à l’interrupteur pour allumer la lumière, et j’ai appelé John et William. Eux aussi, ils sentaient
               que c’était instable, et c’est là que j’ai finalement compris ce qui se passait.
            

         

         
            Je me demandais pourquoi la loi de Murphy mettait si longtemps à nous tomber dessus. On était en train de couler. Il y a eu
               de l’orage la nuit dernière, et ça a un peu secoué. Je me dis que le manque d’entretien, d’inspections, et la colère de Dame
               Nature ont fini par faire leur effet. On a réveillé les autres et j’ai suggéré à John et William de rassembler les affaires.
               Je n’avais aucune idée de combien de temps nous disposions avant que l’ensemble de la boutique à appâts et à souvenirs finisse
               par couler. Le déséquilibre de poids combiné à la perte de flottaison allait casser les poutres de soutien en bois, et tout
               le module allait finir à l’eau.
            

         

         
            Je n’avais pas le temps de traîner. J’ai enflé les lunettes de vision nocturne et j’ai immédiatement commencé à préparer le
               Bahama Mama. Ajouté aux grincements des poutres, le bruit que je faisais a attiré toute une foule. Dans l’image granuleuse que me donnaient
               mes lunettes, j’arrivais à discerner environ une vingtaine de créatures. Elles étaient toutes abominables. Je me suis dit
               que, s’il y avait un enfer, c’est forcément de là-bas qu’elles devaient venir, et mon imagination me faisait ressentir leur
               souffle brûlant sur moi.
            

         

         
            Même si j’étais presque sûr qu’elles ne pouvaient pas me voir dans le noir, beaucoup regardaient dans ma direction, attirées
               par le bruit, la tête penchée de côté comme des chiens en train de regarder leur maître. La plupart avaient atteint un stade
               intermédiaire de décomposition, et je ne voyais pas leurs yeux à travers mes lunettes, rien que des creux noirs, qui s’ajoutaient
               encore à l’horreur de leur apparence.
            

         

         
            Jan, Tara, John, William et moi avons formé une chaîne pour se passer les provisions de la main à la main jusqu’au bateau.
               Il ne s’était écoulé qu’une demi-heure et déjà, l’un des coins de la marina s’enfonçait de cinquante centimètres dans l’eau,
               ce qui soulevait le coin opposé hors de l’eau de trente centimètres à peu près. Ça signifiait que la structure commençait
               à subir trop de contraintes.
            

         

         
            J’ai mis la muselière à Annabelle, l’ai portée avec Laura jusqu’au bateau, et je les ai fait s’asseoir. Les créatures poussaient
               leurs mugissements déments vers nous. J’ai chuchoté à Laura de ne pas s’inquiéter, que son travail à elle était de garder
               Annabelle et de ne pas la laisser s’échapper du bateau. Je lui ai tendu son nounours et fait une bise sur la joue.
            

         

         
            On a chargé le bateau à un point presque dangereux. Sa ligne de flottaison n’a jamais été aussi basse depuis qu’on l’a utilisé.
               J’ai aidé Jan et Tara à monter à bord, et j’ai dit à William de rester là pendant qu’on allait faire le tour une dernière
               fois avec John avant de rendre la chambre, histoire d’être sûr qu’on n’avait rien laissé d’important. Notre inspection finie,
               on a embarqué et j’ai mis le moteur en route. S’il n’y avait pas eu Laura, j’en aurais bien abattu quelques-uns à ce moment-là,
               ne serait-ce que pour me défouler.
            

         

         
            Pendant qu’on s’éloignait de la marina, j’ai repensé aux autres endroits où on avait dû se réfugier avant ça. J’ai l’impression
               qu’à chaque fois qu’on bouge, l’endroit est de moins en moins adapté pour y rester. Actuellement, on est approximativement
               à un mille de la côte du Texas, moteur éteint, en on se laisse dériver pour économiser le carburant.
            

         

      

      
         21 h 44
         

         
            On a décidé de remonter la côte vers le nord-est du Texas en direction de Galveston. Le moteur a un problème. Il n’arrête
               pas de se noyer. Chaque fois que je réussis à le redémarrer, il coupe cinq minutes plus tard. Tout espoir ne demande qu’à
               être perdu. D’après mes estimations, on a dû faire dans les 120 kilomètres le long de la côte. On commence à être juste côté
               carburant. Je vois qu’on s’approche du fond du réservoir, mais ça n’est pas le problème le plus urgent. C’est le moteur qui
               merde, pour l’instant, ce qui veut dire qu’on peut soit faire avancer cette baignoire à la vitesse d’un nœud par heure en
               ramant, soit finir à pied.
            

         

         
            Je vois mal comment la situation pourrait encore empirer.

         

      

      
         29 mars – 06 h 05
         

         
            Eh ben si, ça pouvait. Après avoir ramé pendant quatre heures cette nuit, on a trouvé un endroit pour jeter l’ancre loin des
               morts vivants. On s’est accordé deux heures de sommeil, mais on n’a pas eu d’autre choix que de risquer le coup en continuant
               à pied. Tara m’a fait savoir qu’elle avait besoin d’aller au petit coin, et qu’après l’aventure de la créature qui était sous
               l’eau, elle n’avait pas trop envie de s’accroupir par-dessus le bord du bateau. Ce que je peux comprendre. On ne pouvait pas
               rester sur ce petit bateau indéfiniment. On l’a rapproché à la rame près du rivage, suffisamment pour apercevoir le sable
               au fond. J’ai sauté et tiré le bateau le plus loin possible sur la berge, de l’eau salée jusqu’aux chevilles. William me couvrait
               avec le fusil du gardien de phare. On a déchargé autant de choses qu’on pouvait en porter. On ne devrait pas être loin de
               Freeport, sans que j’en sois certain.
            

         

         
            Ça a l’air un peu stupide et périlleux de partir à pied par les terres avec une petite fille. Je sais que ce n’est pas ma
               fille mais, d’une certaine façon, je sens que j’ai besoin de la protéger. Pendant qu’on était assis au bord de l’eau, j’ai
               dit aux hommes qu’on devrait faire la route en formation défensive, en gardant les femmes (y compris Annabelle) au milieu,
               et nous autour. On va s’en aller et laisser derrière nous de l’eau potable et une partie des bocaux remplis de légumes. On
               ne peut pas tout porter. Quand on s’éloignera de la côte, je regarderai derrière moi vers le Bahama Mama et je lui ferai mes adieux dans ma tête, comme pour ma première voiture il y a quelques années.
            

         

      

      
         13 h 41
         

         
            Après cinq heures de marche au nord-ouest vers l’intérieur des terres, on fait une pause rapide pour déjeuner. Je me sens
               tellement vulnérable, comparé à la sécurité de la marina. Il suffirait qu’ils soient un peu nombreux pour nous sauter dessus
               facilement. Pendant les dernières heures, on a croisé pas mal de routes à deux voies et même des quatre-voies. On se trouve
               en pleine campagne. Avec des ranchs par-ci par-là. Je pense qu’on doit être quelque part dans les environs de Sweeny, je ne
               peux pas l’affirmer avec certitude, mais je refuse d’aller demander à la population locale. Les cactus poussent librement
               un peu partout ; je n’avais jamais remarqué à quel point ils envahissent le coin, vu que je n’ai jamais pris le temps de me
               balader dans les plaines.
            

         

         
            On a traversé une des routes ce matin aux alentours de 10 h 30. Il s’y est passé un carambolage de six voitures à environ
               cent mètres de nous, un camion de pompiers stationnait sur les lieux de l’accident, avec son échelle tendue en l’air. J’ai
               décidé d’aller vérifier s’il y avait quelque chose à récupérer. En regardant les épaves, je me suis dit que je n’avais pas
               du tout envie de me risquer à rouler sur les routes vu le nombre de voitures embouties les unes dans les autres qu’on risque
               de rencontrer en chemin. Je ne veux pas me retrouver coincé et cerné, sauf si c’est à bord d’un tank.
            

         

         
            Alors que j’approchais du lieu de l’accident, mon esprit a commencé à reconstituer ce qui s’y était passé. J’ai fait signe
               aux autres de rester où ils étaient. L’ennemi n’était pas loin. Sur l’échelle mécanique déployée du camion de pompiers, une
               créature pendait d’un harnais de sécurité et a remarqué ma présence. Impossible de dire depuis combien de temps elle pendait
               là comme un animal pris dans un piège à loups. Ce mort vivant des services d’urgence avait probablement dû être quelqu’un
               de bien auparavant. On voyait encore le jaune clair de sa tenue de pompier sous tout le sang séché. Un écusson était cousu
               sur sa manche gauche, avec la date « 1109 01 » brodée en travers des bandes de la bannière étoilée.
            

         

         
            J’aurais voulu expédier cette créature vers la tombe d’une balle bien placée, mais je savais que la situation n’était plus
               la même. On ne pouvait plus compter sur la sécurité que nous offrait le bateau. Il fallait que je le laisse pendre. J’ai fait
               le tour de l’autre côté des épaves. J’imagine que ce pompier a été attaqué et qu’il a trouvé refuge à dix mètres du sol en
               haut de son échelle, sans pouvoir dire combien de temps. Il y avait une petite nacelle assez grande pour un seul homme au
               bout. Il est devenu ce qu’il est maintenant, il a dû tomber par inadvertance et s’est retrouvé condamné à pendouiller là par
               son harnais de sécurité pendant tout le reste de son existence. Il y avait des excréments par terre sous l’échelle, ce qui
               suggérait qu’il avait probablement tenu pendant quelques jours. Mais la question était : tenu face à quoi ? À part son pauvre
               cadavre, il n’y avait aucun signe de morts vivants ni d’un côté ni de l’autre du carambolage, aussi loin que j’arrivais à
               voir. Sauf que les empreintes de mains ensanglantées à la base de son échelle avaient l’air de raconter une autre histoire,
               idem pour les mêmes empreintes tout autour du camion.
            

         

         
            On a continué à progresser, à travers les plaines désolées du Texas, en passant par-dessus les clôtures et en contournant
               les gros bosquets de végétation. On risque de voyager comme ça pendant des jours, voire des semaines, avant de trouver potentiellement
               quelque chose qui vaille le coup de s’y installer.
            

         

      

      
         23 h 12
         

         
            On s’est mis à l’abri pour la nuit à l’intérieur d’un petit périmètre délimité par du grillage surmonté de fil barbelé. On
               l’a trouvé complètement par hasard, après avoir traversé les cactus et la végétation pendant des heures. Le panneau riveté
               à l’extérieur de la barrière disait ça :
            

         

         
            [image: 023]         

         
            Le soir commençait à approcher, et c’est John qui est tombé dessus. Il a fallu qu’on se relaie pour porter Laura à la fin
               de la journée, parce que ses petites jambes commençaient à fatiguer et elle n’arrivait plus à suivre le rythme. La zone à
               l’intérieur du grillage ne fait pas plus de vingt mètres sur vingt. Je n’ai pas la moindre idée de ce que le gouvernement
               voulait faire d’une portion de terrain aussi petite, ni pourquoi il en faisait toute une histoire.
            

         

         
            On avait une vue panoramique sur les environs, et il n’y avait aucun signe de vie ou de mort, à part notre groupe. Aucun bâtiment
               à l’intérieur du grillage, c’est juste une parcelle plate avec de l’herbe, qui ressemble à un terrain ordinaire. L’herbe a
               poussé assez haut, et si quelqu’un avait été allongé dedans, je pense que je ne l’aurais pas vu. On n’avait pas d’autre choix,
               à part dormir dans un arbre, et je n’étais pas chaud pour cette solution. J’ai sorti les couvertures du sac que Tara portait
               sur son dos, je les ai pliées pour qu’elles aient une largeur d’environ un mètre, en leur laissant la même longueur.
            

         

         
            Le grillage doit faire dans les deux mètres vingt de haut, alors il a fallu quelques essais, mais j’ai fini par réussir à
               jeter les couvertures au-dessus du fil barbelé, pour pouvoir passer par-dessus sans me taillader de partout. Quand je suis
               retombé de l’autre côté, j’ai levé mon arme et commencé à vérifier dans l’herbe s’il n’y avait pas de danger.
            

         

         
            J’ai d’abord fait tout le tour du grillage, avant de me rendre au milieu. Un grand couvercle d’écoutille était ancré là dans
               le sol. Je me suis baissé en mettant un genou par terre, et j’ai remarqué qu’il n’y avait pas de poignée extérieure, et même
               s’il y en avait eu une, je n’aurais pas été capable de le soulever : plus de dix centimètres d’acier dépassaient déjà du niveau
               du sol. J’ai remarqué de très grosses charnières d’un côté de cet étrange couvercle. J’imagine qu’il doit peser plus lourd
               que nous tous réunis. On n’entend rien à part les bruits de la nature. Les constellations brillent très fort cette nuit, et
               le périmètre est sûr. S’il ne pleut pas, ça va être une nuit parfaite pour dormir à la belle étoile.
            

         

      

      
         30 mars – 15 h 17
         

         
            La chance a tourné. Je me suis réveillé ce matin en entendant des chiens hurler au loin. Impossible de savoir s’ils étaient
               sauvages ou domestiques, mais ça m’a fait repenser à ce qu’on avait lu hier sur le panneau. Je me suis vraiment demandé pourquoi
               il y avait une écoutille en acier épaisse comme ça au beau milieu de nulle part, protégée par un grillage et des barbelés.
               J’ai dit à John que je voulais aller jeter un œil à l’extérieur, vu que ça avait l’air dégagé d’un côté, sans arbres ni buissons.
            

         

         
            En utilisant une nouvelle fois la technique des couvertures, j’ai regrimpé par-dessus le grillage, suivi de John, qui a complètement
               fini de récupérer. John a laissé la 22 à côté de William et des filles, et il a pris le fusil à pompe, parce que ça n’aurait
               pas été une bonne idée d’utiliser le fusil à pompe à travers le grillage.
            

         

         
            La petite zone délimitée par le grillage se trouvait environ trois mètres plus bas que le haut de la colline qu’on a grimpée.
               Quand on est arrivé au sommet de la petite colline, le paysage s’est déployé devant nous. Le terrain était suffisamment plat
               pour atterrir et décoller avec un petit avion, et on apercevait une autre parcelle grillagée, semblable à l’autre, à environ
               trois cents mètres.
            

         

         
            Pendant qu’on se rapprochait de la deuxième zone grillagée, on a noté qu’elle était beaucoup plus grande que celle dans laquelle
               on avait passé la nuit, et qu’un petit bâtiment en briques de la taille d’une remise, avec une porte métallique peinte en
               gris et un groupe d’antennes sur le toit, y avait été construit. Quand on est arrivé à côté du grillage, on a remarqué qu’il
               y avait une aire de décollage pour les hélicoptères à l’intérieur. Il y avait également une importante surface où l’herbe
               était noircie autour de ce qui avait l’air d’être un grand trou carré dans le sol.
            

         

         
            Aucun mouvement nulle part. La vue était dégagée dans toutes les directions ; on arrivait même vaguement à distinguer le sommet
               de l’autre grillage là où William et les autres nous attendaient. Ça n’était pas une base militaire, c’était forcément quelque
               chose d’autre. John et moi sommes repartis chercher les couvertures pour pouvoir escalader le grillage du deuxième périmètre
               fermé. On a dit à William ce qu’on avait découvert et on est retourné vers l’autre zone.
            

         

         
            Avant de passer par-dessus le deuxième grillage, j’ai quand même vérifié son portail au cas où. Il était fermé par un genre
               de dispositif de verrouillage avec un code à chiffres. La première zone avait seulement une grosse chaîne et un cadenas de
               sécurité ; je commençais à me dire que cette zone-là était un peu plus importante que l’autre. On a franchi le grillage et
               on a commencé à inspecter le périmètre. J’ai marché vers l’aire de décollage pour hélicos, en gardant les yeux ouverts à l’affût
               de tout mouvement. Le trou dans le sol piquait davantage ma curiosité, alors John et moi, on a décidé d’aller y jeter un œil.
               C’est pendant qu’on se dirigeait vers le trou que j’ai compris où on était.
            

         

         
            Je n’en avais encore jamais vu en vrai, mais cette zone aurait aussi bien pu avoir un panneau sur son grillage pour annoncer
               en toutes lettres « site de lancement de Minuteman III ». Je me tenais là où un missile stratégique avait été récemment lancé.
               Le sol était noirci autour de l’ouverture béante du silo. J’ai pris ma lampe torche dans mon sac, et observé les bords de
               l’ouverture pour voir s’il n’y avait pas une échelle d’accès ; il y en avait une, à environ un mètre sous le bord des volets
               en acier épais, qui étaient rétractés verticalement à l’intérieur. John m’a tenu par le bras pendant que je faisais pendre
               ma jambe dans l’obscurité du puits de lancement. J’avais mon arme rangée en bandoulière derrière mon dos, et j’ai commencé
               à descendre dans les ténèbres.
            

         

         
            Le puits avait l’air de faire au moins vingt mètres de hauteur, il m’a fallu une éternité pour arriver en bas. Quand je levais
               les yeux, John avait l’air d’être à mille kilomètres au-dessus de moi.  Je me demandais si j’étais en train de devenir dingue,
               mais sur le coup, j’aurais pu jurer que j’entendais vaguement de la musique. Je me suis retrouvé en bas. En éclairant autour
               de moi avec ma lampe, j’ai vu des cadavres d’écureuils qui étaient tombés dans le puits ; ils étaient morts de faim et de
               soif. Il y avait aussi de la terre et des feuilles sur le sol. Les portes du silo étaient restées ouvertes depuis un bout
               de temps. Certains des écureuils morts n’étaient presque plus que de petits squelettes. J’ai observé le fond du silo ; j’ai
               repéré une porte de forme ovale avec un volant au centre, du côté opposé à celui où je me tenais. J’ai demandé à John s’il
               pouvait descendre sans que je l’aide. Il n’a pas répondu, mais j’ai vu son pied se poser sur le premier barreau de l’échelle.
            

         

         
            Pendant que John était en train de descendre, j’ai attrapé le volant de la porte à deux mains et je l’ai fait tourner dans
               le sens inverse des aiguilles d’une montre (comme pour dévisser une vis) pour voir si ça bougerait. Étonnamment, oui. Ils
               devaient se dire que les portes d’un mètre d’épaisseur en haut du silo suffisaient pour maintenir les intrus dehors, alors
               ils ne se donnaient pas la peine de verrouiller une écoutille, insignifiante avec ses dix centimètres d’épaisseur. Mais pourquoi
               est-ce qu’ils n’avaient pas refermé le silo après le lancement ?
            

         

         
            John était arrivé en bas. Il se tenait à côté de moi quand j’ai terminé de tourner le volant pour ouvrir l’écoutille d’accès ;
               je l’ai tournée à fond vers la gauche, et j’ai entendu un claquement métallique quand les barres se sont désengagées simultanément
               du cadre. J’ai tiré la porte vers nous et un courant d’air s’est formé, je ne saurai dire dans quel sens. Je l’ai ouverte
               en grand. Il y avait de la lumière, et de la musique qui jouait à fond.
            

         

         
            « It’s the end of the world as we know it ! », de REM.

         

         
            On peut dire que la fin du monde engendre un certain cynisme. J’ai levé mon arme contre ma poitrine. John et moi sommes entrés
               à l’intérieur de ce château fort des temps modernes. Je n’avais aucune idée de la disposition des lieux. Je suis passé devant
               pour qu’on se dirige vers la source de la musique.
            

         

         
            Toutes les lumières étaient allumées, et on avançait en marchant doucement. La chanson s’est arrêtée… et puis elle a recommencé.
               Elle était programmée en boucle. J’aurais voulu que ça en soit une autre après, parce que ça donnait l’illusion que l’endroit
               était vivant. Pour ce que j’en savais, maintenant que je l’avais déjà entendu repartir du début une fois, la chanson tournait
               peut-être en boucle depuis des mois.
            

         

         
            On se rapprochait de la musique. Ça hurlait :

         

         
            « Wire in a fire, represent the seven games in a government for hire and a combat site… »

         

         
            On a tourné au coin d’un couloir en direction de l’endroit d’où on pensait entendre la musique ; on est arrivé dans l’embrasure
               d’une porte ouverte qui devait bien mesurer trente centimètres d’épaisseur, selon moi. On aurait dit l’entrée d’un coffre
               de banque. La musique venait de cette pièce.
            

         

         
            À l’intérieur, je voyais des lumières clignoter par intermittence sur des pupitres d’ordinateurs, et une odeur de pourriture
               était assez prononcée. J’ai jeté un regard à John, et je suis entré. Le capitaine Baker a été le premier cadavre à croiser
               mon regard. Attaché dans une chaise en fer se trouvait le capitaine de l’Air Force, avec un badge d’identifcation qui indiquait
               « Baker » épinglé au-dessus de sa poche droite.
            

         

         
            Il se tortillait et se débattait contre les liens qui le maintenaient assis. Les cordes lui avaient arraché la peau par endroits.
               Un autre officier était affalé sur une console de commande, avec un Beretta 9 mm dans une main et la moitié de la tête en
               moins.
            

         

         
            Je ne peux qu’émettre des suppositions sur ce qui s’est passé. Baker avait trois blessures par balle à la poitrine, et le
               crâne fendu. Pendant que la créature était assise là à se tortiller, j’ai pris l’arme de service dans la main raide de l’autre
               officier qui était en train de pourrir. En vérifiant le chargeur, j’ai compté onze balles. Trois pour le capitaine Baker,
               et une pour le « major Tom », qui n’avait pas de badge, ça nous faisait quinze. J’imagine que Baker était infecté ; le major
               Tom l’a ligoté, a lancé le missile, puis il lui a tiré trois fois dans la poitrine avant de se mettre une balle dans la tête.
               Bien sûr ça n’est que de la spéculation, tout ça, et à ce stade, ça n’a plus vraiment d’importance.
            

         

      

      
         23 h 26
         

         
            John et moi avons amené les autres jusqu’au silo, avant d’achever Baker, puis on les a traînés, lui et le major Tom, dans
               une pièce vide pour les stocker là temporairement. Il semblerait qu’on ait tout en abondance : de l’électricité, de la nourriture,
               un refuge et de l’eau.
            

         

         
            Je n’ai aucun moyen de savoir si l’architecture centrale d’Internet est toujours opérationnelle. Je suis en ce moment en train
               d’utiliser le système informatique du complexe. La plupart des consoles sécurisées sont toujours connectées, et beaucoup des
               ordinateurs de bureau non sécurisés sont en marche. Il faut que j’arrive à comprendre comment fermer les portes du silo. Je
               vais chercher les clés du royaume dans les prochains jours.
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      HÔTEL 23

      
         1er avril – 09 h 12
         

         
            J’ai fouillé les corps de Baker et du major Tom. J’ai trouvé beaucoup d’objets personnels, et un carnet sur Baker ; le plus
               intéressant était le carnet, qui contenait de nombreux mots de passe pour les différents systèmes d’installations et une carte
               magnétique de proximité pour ouvrir certaines portes.
            

         

         
            Ce complexe est alimenté par le réseau électrique local, ainsi que par quatre énormes générateurs diesel. Le réseau électrique
               n’est pas tombé en panne dans ce secteur. J’ai mis la main sur quelques manuels techniques dans les tiroirs des bureaux de
               la salle de contrôle. Ils expliquent différentes procédures d’urgence et les diverses caractéristiques des installations.
               Un des manuels affirme que, quand les stocks sont pleins, le complexe peut fournir de quoi manger, boire et respirer à une
               centaine de personnes pendant 180 jours.
            

         

         
            Il reste un problème ; comprendre comment tout marche, et où se trouve chaque chose. Nous n’avons pas exploré tout le complexe
               par peur d’y voir d’autres morts vivants qui auraient transformé les compartiments extérieurs en catacombes. Une chose qui
               vaut la peine d’être mentionnée, c’est que tous les manuels ont les mots « Hôtel 23 » imprimés sur leur couverture. Une plaque
               cérémonielle en bois est suspendue au-dessus de la console principale avec les mêmes mots gravés en anglais, et en russe au-dessous.
            

         

         
            La cuisine possède un grand garde-manger, rempli de boîtes de conserve et d’énormément de rations C. Je n’en ai jamais goûté,
               mais j’en ai déjà entendu parler par des vieux de la vieille avec qui j’ai servi avant que tout ça n’arrive. Il y a aussi
               de nombreuses caisses de RPC alignées sur les rayonnages au fond de la chambre de stockage.
            

         

         
            Pendant qu’il travaillait sur les systèmes de contrôle informatique, John a trouvé comment commander à distance les caméras
               extérieures. Mais pas de progrès pour comprendre comment fermer le silo. Grâce aux caméras de sécurité de John, on a trouvé
               la porte principale. Pas de chance, elle est à quatre cents mètres de nous par le tunnel d’accès, et il faut prendre un ascenseur.
               Pire encore : sur le circuit vidéo fermé, on voit une centaine de morts vivants traîner au-dehors, dans les environs de la
               porte.
            

         

      

      
         2 avril – 20 h 07
         

         
            J’ai trouvé un schéma du complexe dessiné à la main. Certaines des pièces ne correspondent pas. Je suppose que c’est parce
               que certaines zones ont dû être ajoutées aux installations depuis qu’il a été dessiné.
            

         

         
            On a prévu de totalement sécuriser l’intérieur du bunker d’ici demain. Ça pue la chair et les vieux fruits pourris.
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         4 avril – 15 h 35
         

         
            Alors que je fouillais dans le quartier de vie du complexe hier, je suis tombé sur le journal du capitaine Baker. Les premières
               lignes datent de mars d’il y a deux ans. Ça raconte plus ou moins tout ce qui s’est passé ici depuis que ça a commencé. Je
               ne l’ai pas lu intégralement, mais je prévois de le faire dans les jours à venir.
            

         

         
            J’ai trouvé ça d’intéressant :
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            On a fait une tentative pour tout nettoyer de fond en comble aujourd’hui. De temps en temps, j’entends un bruit mécanique
               ou électrique se déclencher dans une autre zone à l’intérieur du bunker. Je me dis que ça doit provenir d’un des systèmes
               de filtrage de l’air. On a presque entièrement fait le tour du complexe hier, à l’exception d’une pièce marquée « contrôle
               environnemental ». L’accès est bloqué par une grosse porte avec une serrure à chiffres. Dans le carnet que j’ai trouvé il
               y a quelques jours sur l’officier, il n’y a pas de code qui peut servir pour cette porte. John a trouvé un dossier sur le
               Bureau d’un des ordinateurs du contrôle de lancement.
            

         

         
            Les ordinateurs non sécurisés tournent sous Windows, mais les unités sécurisées résistantes aux attaques Tempest utilisent
               une forme de Linux que je n’ai jamais vue. Pour explorer les ordis, John s’est servi d’une espèce d’interface utilisateur
               non graphique qui ressemblait à du DOS. Il a réussi à faire s’afficher plusieurs photos aériennes couleur de la même zone
               (inconnue) ; on dirait juste qu’à chaque fois qu’il accède au dossier qui contient ces photos, même s’il sélectionne le même
               nom de fichier, ça montre une image légèrement différente : position des nuages différente, ou un autre détail infime de ce
               genre.
            

         

         
            Sur la liste de ce qu’on doit réussir à ouvrir, il y a aussi une grande armoire en acier de deux mètres de haut, marquée ARSENAL. Malheureusement,
               il y a un assez gros cadenas fixé sur le devant qui nous empêche pour l’instant d’y accéder. Je n’ai pas encore vraiment eu
               la chance d’apprendre à connaître Tara, mais elle a montré à quel point elle était curieuse. Elle ne supportait pas l’idée
               de ne pas savoir ce qui se trouvait dans le coffre-fort alors, elle a fouillé le bunker pendant trois heures, en cherchant
               dans toutes les caisses pour essayer de trouver quelque chose qui servirait à forcer le cadenas. Pas de chance de ce côté-là.
            

         

         
            Dans un autre ordre d’idée, les installations sanitaires sont les mêmes que celles des avions. Toilettes sèches. Pour économiser
               l’eau, je suppose. Ce qui me fait penser aux réserves d’eau ; trouvées dans une grande citerne rectangulaire où il était marqué
               « eau potable » dans la salle des générateurs diesel. Avec la crosse de mon fusil, j’ai cogné tout le long sur le côté jusqu’à
               trouver l’endroit où ça sonnait creux. Le niveau monte à plus des trois quarts. La citerne fait environ 6 m x 3 m x 1,50 m.
               Je vais faire le calcul dans les jours à venir pour savoir de quelle quantité d’eau on dispose et comment on devra se rationner.
            

         

      

   
      

      UNE IMAGE VAUT MIEUX QU’UN LONG DISCOURS

      
         6 avril – 21 h 44
         

         
            Ça aurait dû me sembler évident, la raison pour laquelle les photos que John affichait sur l’ordinateur UNIX sécurisé changeaient
               petit à petit. C’était de l’imagerie satellite pratiquement en temps réel. John a compris hier soir, et a aussi trouvé comment
               agrandir les plans jusqu’à obtenir une résolution de deux mètres, selon les indications de l’ordi. En utilisant des coordonnées
               qu’on a calculées approximativement à partir de l’atlas routier, on a pu avoir des images détaillées de ce qu’il reste de
               la zone de San Antonio.
            

         

         
            Au début, c’était difficile d’interpréter les photos à cause de leur angle de vue. La couleur non plus n’était pas très bien
               ajustée, ce qui donnait l’impression que les images étaient un peu ternes. Après avoir entré plusieurs lignes de commande,
               John a réglé le zoom sur une résolution de mille mètres et on a pu voir une bonne partie de ce qu’il restait du centre-ville.
               D’après l’heure indiquée, la photo avait à peine quelques minutes, car le satellite était configuré pour photographier automatiquement
               une certaine empreinte à une heure donnée. John n’a pas encore trouvé comment prendre une photo à la demande.
            

         

         
            En étudiant l’image, j’arrivais à distinguer beaucoup de bâtiments détruits, et même quelques créatures qui devaient être
               revenues après la déflagration initiale, attirées par le bruit et la lumière. On apercevait aussi un groupe rassemblé autour
               de quelque chose. John a zoomé du mieux qu’il pouvait sur l’attroupement.
            

         

         
            Ils étaient en train de se disputer la carcasse d’un gros rat. Des fois, une image vaut mieux qu’un long discours. John et
               moi prévoyons d’observer chaque ville en entrant leurs coordonnées, pour recueillir toutes les informations possibles afin
               de déterminer celles qui sont détruites et celles qui ne le sont pas Ça va nous prendre du temps, mais ça vaudra le coup si
               ça peut nous permettre d’apaiser nos esprits.
            

         

         
            Jan et William se sont installés dans un des compartiments les plus grands avec Laura. John leur a dit que ça ne lui poserait
               pas de problème si Annabelle dormait à côté de Laura la nuit. John sait que sa chienne aide Laura à supporter la situation.
               Elle est un élément rassurant dans un monde qui est complètement parti en bouille.
            

         

         
            Hier, Tara et moi sommes allés en haut inspecter le périmètre ; la caméra située là où on est descendu ne couvre que l’ouverture
               du puits de lancement. C’est assez ironique que John réussisse à lire sur la montre d’un type mort à des milliers de kilomètres
               avec un satellite, mais qu’il n’arrive pas à trouver comment fermer notre porte de derrière. Pour lui rendre honneur, je reconnais
               qu’il s’est révélé être un excellent camarade depuis le début, et qu’il sait s’adapter à toutes les situations.
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         8 avril – 23 h 24
         

         
            Après quelques jours à calculer des coordonnées avec pas mal de tentatives ratées, on a trouvé les images satellite qui confirment
               la destruction des villes, que ce soit par des frappes nucléaires ou des bombes de destruction massive plus conventionnelles.
            

         

         
            Je voulais me servir des satellites pour voir la maison de ma famille dans l’Arkansas, mais ils n’ont pas l’air de fonctionner
               au-delà d’une certaine longitude. San Antonio, la Nouvelle-Orléans, San Diego, Los Angeles, Dallas et Orlando, et probablement
               New York ont été détruites, et on a eu la confirmation qu’il y a toujours des morts qui marchent dans les villes en ruines.
               Ça a porté un coup au moral de tout le monde, y compris au mien. En utilisant une résolution plus large pour avoir une vue
               plus globale des villes, John et moi avons contemplé l’ampleur de la dévastation. Il n’y avait même pas un seul être humain
               vivant sur une seule des photos. Certains des rassemblements qu’on voyait m’ont rappelé les vieilles photos du festival de
               Woodstock. Il était impossible de les compter, mais je dirais qu’à vue de nez, il doit y avoir des millions de morts vivants
               dans les zones irradiées des villes détruites. On ignore combien il peut y en avoir dans les zones des États-Unis qui n’ont
               pas été affectées. On est complètement submergé par leur nombre, et pire encore, on dirait qu’il ne reste pas le moindre fragment
               du gouvernement nulle part.
            

         

         
            John et moi avons tenté d’obtenir des données satellite sur les états plus au nord, mais on n’a pas réussi, à cause des limitations
               de l’empreinte (la zone effective couverte par le satellite). Pour autant, j’ai réussi à obtenir quelques informations sur
               ce qui a dû arriver à New York.
            

         

         
            En fouillant un peu mieux la zone de contrôle et de commandement, j’ai trouvé un attaché-case noir glissé entre deux consoles,
               avec une double fermeture à trois chiffres, réglé sur 205 de chaque côté de la poignée. L’attaché-case n’était plus verrouillé
               et, à l’intérieur, il y avait un message imprimé.
            

         

         
            Je suppose que le gouvernement s’est servi du commandement de frappe pour prendre le relais des pilotes qui ont désobéi. Ils
               devaient avoir prévu le coup, vu que Baker a écrit son commentaire sur les nouvelles coordonnées bien avant que les pilotes
               décident de ne pas larguer leurs engins nucléaires.
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         11 avril – 12 h 33
         

         
            Toujours pas de clé pour l’armoire où sont stockées les armes. J’hésite à tenter une sortie vers une zone urbaine et aller
               chercher l’équipement nécessaire pour faire tomber le cadenas. Une torche de découpage, ce serait l’outil optimal, mais je
               doute que j’arriverai à m’en procurer une. Il faudra peut-être se débrouiller avec une scie. Une pince coupe-boulons ne servirait
               à rien, la boucle du cadenas est tellement épaisse qu’on n’arriverait à la faire rentrer dans aucune des pinces que j’ai déjà
               pu voir.
            

         

         
            John a mis la main sur le code d’accès pour entrer dans le compartiment environnemental. Il l’a trouvé dans le système de
               gestion des fichiers de contrôle. Comme pour n’importe quelle nouvelle zone, on a pris nos précautions avant d’y entrer. John
               a agrippé la poignée de la porte et attendu que je lui donne mon signal. J’espérais ne pas être forcé de tirer sur quoi que
               ce soit dans ce compartiment ; je ne voulais pas qu’un ricochet puisse endommager un système indispensable. John a ouvert
               la porte en tirant d’un coup, il faisait très noir.
            

         

         
            J’ai baissé mes lunettes de vision nocturne sur mes yeux et les ai allumées. En entrant, je n’ai pas vu de danger. La salle
               était très bien entretenue. J’ai trouvé l’interrupteur sur le mur, relevé les lunettes et allumé. Il a fallu quelques secondes
               pour que les ampoules fluorescentes s’illuminent. Bien en évidence au milieu de la salle se trouvait un énorme système de
               filtrage de l’air ; je n’ai aucune idée de la façon dont il faut le régler ou l’entretenir. Il y a aussi des râteliers à équipement
               avec toutes sortes de gadgets pour surveiller les conditions environnementales. Au premier coup d’œil, j’ai remarqué deux
               types différents de masques à gaz, et aussi cinq compteurs Geiger bien alignés côte à côte. Les masques n’avaient pas de filtres,
               puisque ceux-ci étaient encore sous vide dans leurs boîtes en métal posées à côté des masques. J’ai compté dix masques de
               chaque type, vingt au total.
            

         

         
            Par terre, plusieurs cartons étaient posés avec l’inscription « combinaisons CBR » imprimé sur le côté. J’ai ouvert la bande
               adhésive à l’aide de mon couteau en faisant attention et j’ai vu que chaque carton contenait dix combinaisons de protection
               chimique, biologique et radiologique de couleur olive, protégées par un emballage plastique. Dans le carton, il y avait aussi
               un livret d’instructions qui spécifiait les seuils d’exposition qu’un humain pouvait espérer supporter en portant une de ces
               combinaisons, ainsi que la durée.
            

         

         
            Cette installation a clairement été conçue pour résister à une attaque nucléaire. J’ai juste du mal à comprendre pourquoi
               il n’y avait que deux officiers en poste et aucun survivant VIP. Peut-être que la catastrophe a été trop soudaine, ou que
               cet avant-poste ne figurait sur aucune carte. Ça soulève un autre point important : c’est seulement depuis hier que je sais
               où on se trouve. J’ai l’impression que ça fait longtemps déjà qu’on a laissé le Bahama Mama derrière nous, on est tombé sur cet endroit en ayant eu l’impression d’avoir marché des jours et en se relayant pour porter
               Laura et Annabelle. John nous a localisés en utilisant l’imagerie satellite. On a estimé la direction générale prise depuis
               la côte, et utilisé l’atlas pour entrer des coordonnées.
            

         

         
            Il a d’abord fallu repérer le bateau. Ensuite, ajuster les coordonnées et la résolution vers le nord-ouest à tous petits pas,
               jusqu’à ce qu’on trouve l’endroit du carambolage où le pompier pendait de sa grande échelle. Après ça, on a continué de rentrer
               des coordonnées vers le nord-ouest, tout doucement, jusqu’à ce qu’on tombe sur le complexe.
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            On l’a trouvé facilement, il y avait un point de repère immanquable : le trou béant du silo de lancement. John a marqué les
               coordonnées exactes sur un bout de papier. Juste pour être sûr qu’on regardait bien au bon endroit, j’ai emmené un rouleau
               de papier toilette à la surface, j’ai vérifié qu’il n’y avait pas de cadavres dans la zone, et j’ai formé un X géant près
               des volets de lancement ouverts.
            

         

         
            On a attendu environ un quart d’heure et John a rentré les coordonnées une nouvelle fois. Comme on s’y attendait, on a immédiatement
               vu le X en papier toilette, avec la résolution réglée sur cent mètres. En gardant les mêmes coordonnées, on a zoomé en arrière
               jusqu’à une largeur d’image de deux cents kilomètres. Même si on ne voyait pas la base, on savait qu’elle était au centre
               de l’écran, parce que le programme fonctionne comme ça.
            

         

         
            En nous servant de l’atlas et de la photo, on a réussi à déterminer qu’on se trouve près de la petite ville de Nada. La mauvaise
               nouvelle, c’est qu’on se situe aussi à environ cent kilomètres au sud-ouest de Houston. Houston n’a pas été détruite pendant
               la campagne de frappes nucléaires, et je me rappelle des images vues le 8 ; on sait que ça grouille de morts là-bas. Grâce
               aux caméras extérieures, on peut surveiller les mouvements des morts vivants devant la porte principale, mais en utilisant
               les photographies satellite, on peut tenter d’avoir une idée plus large maintenant qu’on a les coordonnées exactes.
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         12 avril – 22 h 19
         

         
            Je n’ai pas encore vraiment mentionné de détails à propos des loisirs que nous offre le bunker. Il y a une zone salon, équipée
               d’une télévision, d’un magnétoscope et d’un lecteur DVD, avec beaucoup de DVD rangés dans le meuble en bois sur lequel est
               posée la télé. En ouvrant le meuble pour regarder ce qu’il y avait, je suis tombé sur un de mes vieux films préférés en VHS,
               Le Survivant. Pour une raison bizarre, je n’arrive pas à me décider à le regarder. Ce serait un peu comme regarder un film de guerre alors
               qu’on est encore sur le terrain d’opérations.
            

         

         
            J’ai pris l’habitude d’aller courir en faisant le tour du grillage pendant la journée. Je vérifie sur le moniteur des caméras
               de surveillance avant de sortir, pour être sûr que la foule est toujours au dernier endroit où je l’ai vue, en train de griffer
               sans espoir l’épaisse porte en acier tout à l’avant du complexe. Une fois que j’ai fait une cinquantaine de tours, je reviens,
               et je prends une douche très courte. La plupart du temps, je mets un minuteur pour économiser l’eau. Ça me rappelle le camp
               d’entraînement et l’école des candidats officiers, quand il fallait que je me mette le shampoing dans les cheveux avant d’arriver
               sous la douche pour gagner du temps une fois en dessous. J’ai réduit le temps requis à une minute.
            

         

         
            Les autres n’ont pas l’air d’avoir la même discipline, ou de suivre le même principe de préservation. Je ne peux pas m’attendre
               non plus à ce qu’ils agissent comme des machines. Peut-être que c’est ça mon problème, dernièrement. J’ai été tellement choqué
               par ce qui s’est passé que je me suis réfugié dans la logique et l’absence d’émotions pour gérer les situations qui se présentent.
            

         

         
            Depuis qu’on a intégralement inspecté l’installation il y a quelques jours, on a une issue convenable pour pouvoir sortir
               et revenir sans grimper l’échelle du silo à chaque fois. Il y avait un escalier qui montait vers l’endroit où devait se trouver
               le petit bâtiment de la taille d’une remise, avec la porte métallique peinte en gris. Puisque cet escalier d’accès mène en
               surface, près des volets du silo de lancement, on s’est dit que c’était mieux et plus sûr de s’en servir.
            

         

         
            J’ai passé du temps avec Tara aujourd’hui. On est en train de devenir amis. Elle et moi avons laissé Annabelle et Laura aller
               dehors sous notre étroite surveillance pour jouer dans le périmètre grillagé. Hier après-midi, je suis sorti avec John aussi.
               À l’aide de ficelle et de quatre poteaux en bois pris dans le compartiment de maintenance, on a mis en place une espèce de
               barrière de sécurité autour des volets du silo qui sont grand ouverts. Je ne voulais pas qu’un d’entre nous tombe dedans par
               accident. John croit savoir comment accéder à la bonne commande dans le système informatique, mais il n’a pas envie de se
               tromper et d’ouvrir la porte principale à l’avant. Ça serait comme ouvrir la boîte de Pandore. Ça laisserait entrer des centaines
               de ces saloperies et nous obligerait à condamner une bonne partie du complexe.
            

         

         
            Alors que je surveillais Laura qui jouait dehors avec Annabelle, j’ai oublié les morts vivants pendant un moment. C’est seulement
               une demi-heure plus tard, quand le vent a porté les beuglements des morts, que je me suis rappelé les circonstances qui nous
               ont amenés ici, à l’Hôtel 23. Je les ai fait rentrer en vitesse, juste au moment où le vent commençait à souffler l’odeur
               de pourriture vers nous en même temps que la symphonie horrible de leurs gémissements.
            

         

      

      
         14 avril – 23 h 57
         

         
            On a eu une coupure totale de courant pendant environ deux heures. Les batteries de secours ont pris le relais, et l’intérieur
               du complexe était éclairé par les lumières d’urgence rouges. Je me dis que le réseau électrique général pourrait finir par
               lâcher dans le secteur. Aucun moyen de le prévoir. Le courant est revenu à 23 h 30. Le système doit être automatisé, vu que
               je doute qu’il y ait encore un ou une employée de la centrale électrique qui soit resté fidèle au poste dans une période comme
               celle-là.
            

         

      

      
         15 avril – 19 h 20
         

         
            Je vais sortir cette nuit pour partir en reconnaissance dans le coin avec les lunettes de vision nocturne. Je vais commencer
               par éviter la grosse zone de population mort vivante devant la porte d’entrée principale. Celle-ci est à quatre cents mètres,
               de l’autre côté d’une petite colline. John surveillera avec les caméras télécommandées.
            

         

         
            Je lui ai dit que s’il y avait le moindre problème, je les attirerais à l’opposé du complexe, et qu’il ne devait pas s’inquiéter.
               Ce n’est pas non plus comme s’ils pouvaient voir dans le noir. Peut-être que je me relâche un peu trop et les sous-estime.
               Je sais qu’en grand nombre, ils représentent un danger mortel. Même quand ils sont seuls, en fait.
            

         

         
            Aujourd’hui, j’ai entendu quatre fois le bruit mécanique bizarre. Une fois, je me suis précipité vers la salle de contrôle
               environnemental pour voir si ça provenait de là, mais non. Le bruit vient de quelque part dans les entrailles du complexe.
               C’est peut-être un genre de pompe, ou de système auxiliaire, je ne sais pas. C’est la première année où je suis en retard
               pour payer mes impôts.
            

         

      

      
         16 avril – 14 h 09
         

         
            J’ai patrouillé aux alentours la nuit dernière. Avant de sortir, j’ai vérifié en détail avec John les photos satellite de
               la veille. La zone est entourée par deux clôtures et l’entrée principale est seulement accessible par un tunnel souterrain
               ou depuis l’extérieur de la seconde enceinte. J’ai également remarqué que, sur les photos, il semblait y avoir un petit groupe
               de corps étalés par terre, du côté nord-est du complexe. J’ai monté l’escalier jusqu’à la porte d’accès extérieure. J’ai demandé
               à John d’éteindre les lumières dans ma section pour permettre à mes yeux de s’accoutumer au noir avant que je sorte. J’ai
               attendu vingt minutes pour que mes yeux soient parfaitement habitués.
            

         

         
            J’ai placé les lunettes sur ma tête, serré les lanières et ouvert la porte en métal. L’air frais de la nuit sentait le chèvrefeuille.
               J’ai franchi le seuil qui donnait sur leur monde. Une fois laissée la porte derrière moi, j’ai pris la couverture que j’avais
               sur l’épaule et l’ai jetée par-dessus le grillage, à l’endroit même où on était passé la première fois.
            

         

         
            J’avais les codes du portail, mais je préférais ne pas actionner la serrure sous le coup de l’adrénaline. La couverture représentait
               le moyen le plus sûr de franchir le grillage dans ce genre de situation. Elle était déjà lacérée en de nombreux endroits,
               et bientôt, quand je l’aurais utilisée encore deux ou trois fois, elle ne sera plus bonne qu’à allumer un feu. Quand mes pieds
               ont touché terre de l’autre côté, je l’ai laissée par-dessus le barbelé et je me suis mis à faire le tour du grillage, dans
               le sens inverse des aiguilles d’une montre.
            

         

         
            J’ai distingué les yeux de pas mal d’animaux nocturnes quand j’ai passé les lunettes en vision infrarouge. Des lièvres, des
               souris et des écureuils, ils sont nombreux dans ce coin-là, la nuit. Je vais garder ça en tête si jamais on avait besoin de
               nourriture plus tard. J’ai dépassé le premier angle de la clôture, et j’ai continué d’avancer.
            

         

         
            Alors que je sortais de la zone que je connaissais, j’ai pénétré dans la partie du complexe que je n’avais vu que grâce aux
               caméras. Il y avait trois cents mètres de distance entre notre grillage et la parcelle où je n’étais jamais allé. À l’endroit
               où je me tenais, j’estimais que John devait être pile en dessous de moi, vingt-cinq mètres plus bas. Aux angles de notre clôture,
               je voyais les lumières des caméras de sécurité qui me suivaient ; elles fonctionnaient en infrarouge elles aussi, et mes lunettes
               les faisaient apparaître comme des petites balises lumineuses. Je suis arrivé près du périmètre grillagé numéro 2 au bout
               d’une minute au pas de course. Je me suis rapproché de son angle nord-est. Les gémissements et l’odeur des morts s’étaient
               accrus pendant que je courais. Maintenant, j’étais hors de portée de la plupart des caméras du bunker, sauf celle de la porte
               d’accès principale.
            

         

         
            De là, j’arrivais à voir les corps étalés à l’extérieur de la deuxième clôture, et vaguement, au loin, je distinguais aussi
               la masse des morts qui tambourinaient sans se lasser sur la grande porte d’entrée. Je me suis baissé, et approché des cadavres
               discrètement. Plus je me rapprochais, plus ça m’a paru évident. Des maillons du grillage étaient cassés, sans doute par des
               rafales d’armes automatiques tirées depuis l’intérieur. Ces morts-là ont été les victimes de quelqu’un qui se trouvait au
               milieu du périmètre de la clôture et qui tirait au travers. Ça devait faire un certain temps qu’ils étaient là par terre.
               Leur peau à nu était couverte de larves et d’insectes.
            

         

         
            J’ai inspecté visuellement l’intérieur de la petite parcelle numéro 2 à la recherche du tireur responsable de tout ça. Je
               ne voyais rien que des herbes hautes. Il devait y avoir quelque chose d’important à l’intérieur, mais je n’apercevais pas
               de grosse écoutille en acier comme on avait trouvé au milieu du premier grillage. Je ne peux pas m’empêcher de penser que
               celui qui a tué ces créatures-là s’est retiré dans un coin du bunker pour se mettre en sécurité. On a exploré les installations
               et on n’a trouvé personne de vivant ou de mort. J’ai de nouveau songé au bruit mécanique intermittent.
            

         

         
            J’ai vérifié le grillage là où les dommages étaient les plus visibles, et j’ai constaté que même s’il était endommagé, rien
               de plus gros qu’un bras humain aurait pu y passer. Il y avait du sang séché et des morceaux de peau accrochés sur les bords,
               ce qui indiquait que certains d’entre eux avaient bel et bien passé les bras par là pour atteindre celui qui leur tirait dessus.
            

         

         
            J’ai fait demi-tour en silence et je suis reparti dans l’autre sens. Au lieu de retourner directement vers notre clôture,
               j’ai pris un chemin différent qui me faisait passer perpendiculairement au milieu des deux. J’ai longé les deux enclos et je suis arrivé du côté ouest du complexe. Encore une fois, j’ai remarqué la longue bande d’herbe plate. J’y avais déjà prêté
               attention lorsqu’on avait trouvé cet endroit. Je pourrais facilement décoller ou me poser avec un petit appareil. Ce ne serait
               pas une mauvaise idée d’en trouver un au cas où. En fait, voler, ça n’est pas du tout comme le vélo, ça finit par s’oublier.
               Je suis repassé au-dessus de notre grillage, j’ai récupéré la couverture, je suis rentré dans le complexe et j’ai commencé
               à raconter aux autres ce que j’avais vu.
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         19 avril – 12 h 11
         

         
            Je suis revenu hier soir d’un voyage de trois jours pour aller chercher des provisions et l’équipement qu’il nous fallait.
               Je suis blessé et une fois de plus, j’ai failli ne pas m’en sortir. John s’en est tiré un peu mieux que moi, avec seulement
               une blessure. Une créature un peu agitée lui a entaillé le visage. On est resté à pied la plupart du temps.
            

         

         
            En utilisant l’atlas et la carte de navigation aérienne que j’avais gardée, on a pu déterminer où se trouvait l’aérodrome
               le plus proche. D’après la carte, il devait exister une petite piste privée à Eagle Lake, à 30 kilomètres au NNE de l’Hôtel
               23. La nuit avant qu’on parte, John et moi avons obtenu une photo satellite de là-bas et, en effet, on voyait bien deux pistes
               goudronnées parallèles. Il y avait un hangar, et deux petits avions avaient l’air d’être garés près de la petite tour de contrôle.
               En faisant un zoom arrière, on voyait la ligne tracée par la I 10 à douze kilomètres au nord approximativement. On savait
               qu’il nous faudrait peut-être un moyen de transport pour revenir ici sans encombre, alors on a zoomé sur la bande de la I
               10 directement au nord de l’aérodrome. Des voitures étaient arrêtées en travers un peu partout sur l’autoroute. C’était la
               route de circulation principale qui reliait les ruines de San Antonio et la ville de Houston.
            

         

         
            Des centaines de morts vivants marchaient sur les voies ; on s’est dit qu’il y avait peu de chances que ça nous apporte quelque
               chose d’aller jusque là-bas. L’air frais du mois d’avril s’est engouffré par la porte quand on a tourné le volant qui la verrouillait.
               Les fleurs s’ouvraient de partout, c’était une belle journée. John et moi étions bien chargés. Il a composé le code pour déverrouiller
               le portail, qui s’est ouvert sur un monde où on n’était pas les bienvenus.
            

         

         
            On s’est mis en route en longeant les endroits arborés et les zones d’herbes hautes. Quand on s’est approché de l’entrée principale,
               pour la première fois, on a pu voir directement le comité d’accueil qu’il y avait devant les portes sans passer par des outils
               numériques. On a regardé avec les jumelles chacun notre tour à bonne distance, cachés dans les buissons. Deux mots suffisent
               pour les décrire : énervés et affamés. Je doute que quelqu’un sache un jour d’où leur vient cette rancune envers les vivants.
               Je n’en ai rien à faire, de toute façon.
            

         

         
            J’ai trouvé ça répugnant de les voir griffer et cogner contre les épaisses portes anti-explosions ; ils se cassaient les ongles
               et laissaient des traces de liquide brun à chaque coup. Certains d’entre eux étaient complètement frénétiques et poussaient
               les autres pour que ce soit leur tour de transformer leurs bras en moignons.
            

         

         
            Autre chose de surprenant qui vaut le coup d’être mentionné, c’est que l’un d’entre eux se servait d’un gros caillou pour
               frapper contre les portes. Son caillou faisait la taille d’une balle de base-ball, et ce monstre n’arrêtait pas de frapper
               à un rythme régulier, sans s’arrêter. Je savais pourquoi on ne l’avait encore jamais entendu : la porte sur laquelle il cognait,
               ça n’en était qu’une sur les trois qui nous protégeaient du monde extérieur. Mais il est clair que ces créatures conservent
               un vague semblant de leurs facultés.
            

         

         
            John et moi avons poursuivi notre chemin vers le nord en direction d’Eagle Lake. Avant de quitter l’Hôtel 23, on avait essayé
               d’imprimer la photo satellite pour l’emmener avec nous comme référence visuelle. Mais les paramètres de sécurité de la console
               n’autorisaient pas les impressions qui contenaient des images du renseignement satellite. On a été forcé de prendre des notes
               et de dessiner des croquis sur l’atlas pour nous donner quelques points de repère.
            

         

         
         
            Après avoir contemplé quelques minutes le cadavre qui cognait avec son caillou, on s’est remis en route vers le nord. Le terrain
               était accidenté et impitoyable ; alors qu’on avançait péniblement, on s’écorchait les jambes de temps à autre sur les barbelés
               de Dame Nature. Au bout d’une heure de marche, en faisant attention de bien rester hors de vue de la route à deux voies, on
               est tombé sur un ensemble de croix qui se dressaient au centre d’un champ. Les quatre grandes croix avaient été érigées à
               des hauteurs variées. Trois cadavres morts vivants y étaient accrochés. Le quatrième ne bougeait plus : les oiseaux du coin
               lui avaient picoré la plus grosse partie de son cerveau, en se servant directement dans son crâne.
            

         

         
            Les trois autres ont levé les yeux tous ensemble vers nous quand on s’est approché. Leurs têtes pivotaient laborieusement,
               ils avaient du mal à la garder levée et à suivre nos mouvements. L’un d’entre eux n’était pas attaché aussi bien que les autres,
               ses jambes battaient dans le vide pour essayer de se libérer de ses liens. John et moi savions que si on tirait pour les achever,
               ça allait sans doute en attirer d’autres vers notre position. Les cadavres se tortillaient pour se libérer, et leurs croix
               oscillaient dans les trous qui avaient été creusés pour les planter dans le sol.
            

         

         
         
            On a décidé de partir et de continuer vers le nord. Alors qu’on quittait le champ, je me suis demandé quel genre de salopards
               et de tarés avait bien pu prendre le temps et se donner la peine de fabriquer des croix, de les dresser, et d’y crucifier
               quatre cadavres. À ce moment-là, une pensée troublante m’a frappé : et si ces gens-là n’étaient pas morts quand on les a crucifiés ?

         

         
            Je n’en ai pas parlé à John, ça ne servait à rien qu’on soit tous les deux horrifiés pour rien. On est arrivé à la limite
               du champ, passé la clôture et reparti à travers les grandes plaines du Texas.
            

         

          

         
            Je ne sais pas trop si c’était la perspective de voler à nouveau qui m’a poussé à ressortir du bunker, ou si c’était juste
               le besoin de voir ce qui se tramait dehors. Je savais plutôt bien ce qui se passait : on était dans la merde, et il n’y avait
               rien à y faire. Même des araignées géantes ne peuvent rien faire face à toute une armée de fourmis.
            

         

         
            On avait choisi d’aller vers cet aérodrome pour la simple raison qu’il nous fallait des outils bien spécifiques, dont une
               scie à métaux pour l’armoire blindée des armes. Et aussi parce qu’avoir un avion à l’Hôtel 23, ce serait un bon moyen pour
               prendre la fuite en cas de besoin. Une autre raison, si on arrivait à se débarrasser des morts vivants campant devant la grande
               porte, c’est que ça pouvait aussi nous permettre de partir en reconnaissance.
            

         

            

         
            J’ai repensé aux vues satellite de l’aérodrome. Bien sûr, elles étaient prises parfaitement à la verticale vu que l’appareil
               photo était dans l’espace. J’arrive sans trop de problème à reconnaître les silhouettes d’avions, mais en les regardant seulement
               par au-dessus, je ne savais pas trop si les deux Cessna que je voyais étaient des 152 ou des 172. Ça ne changeait pas grand-chose,
               de toute manière. L’idée de retourner voler me donnait plutôt la pêche. John et moi avons continué en direction de l’aérodrome
               d’Eagle Lake. C’est vers 19 h 00 qu’on a senti l’odeur pour la première fois. Ce n’était pas l’odeur des morts en train de
               pourrir, mais celle de l’eau du lac que la brise nous soufflait depuis le nord. Arrivés en haut de la colline suivante, une
               grande étendue d’eau est apparue devant nous.
            

         

         
            D’après l’atlas, le lac Eagle n’était pas censé être très grand. Il avait l’air de nous accueillir à bras ouverts, même si
               d’après mon expérience sur les pontons, Dieu seul devait savoir ce qui se cachait au fond. L’aérodrome n’était pas loin, mais
               John et moi savions qu’il nous faudrait un endroit où dormir avant qu’il fasse sombre. Une route passait de l’autre côté du
               lac. J’ai sorti mes jumelles, et j’ai vu qu’il y avait un grand bus de la compagnie des Greyhounds qui était arrêté sur le
               bord de la route, entouré de plusieurs voitures.
            

         

         
            J’ai étudié le bus pendant plusieurs minutes, pour être complètement sûr que rien ne bougeait ni dedans ni autour. J’ai tendu
               les jumelles à John, il a fait la même chose. On a fait le tour du lac en silence par le côté le plus court pour atteindre
               la route. Quand on s’est approché de la deux-voies, le soleil commençait à être dangereusement bas sur la ligne d’horizon.
               Des voitures étaient dispersées un peu partout, mais aucun mort vivant n’était en vue. Je savais qu’il devait forcément y
               en avoir, c’est simplement que je n’arrivais pas à les voir. John et moi, on tenait nos armes prêtes quand on est arrivé à
               la hauteur du Greyhound. Pas question de prendre de risques. J’ai mis un genou à terre, en pointant mon fusil à l’opposé du
               bus, dit à John de prendre appui sur mon épaule et de regarder à l’intérieur pour être sûr.
            

         

         
            Après avoir recommencé tous les deux mètres jusqu’à l’arrière du bus, on était content qu’il soit vide. Nous étions sur les
               nerfs. Je n’avais pas particulièrement hâte de revoir un de ces connards putréfiés, mais je savais que ça allait finir par
               arriver à un moment ou à un autre pendant l’expédition. Je suis allé à la porte du bus, que j’ai pu ouvrir facilement en écartant
               les battants. L’antivol censé bloquer le volant était posé sur le siège du conducteur et les clés étaient toujours sur le
               contact. Je doutais franchement que la batterie marche encore, mais ce n’était pas grave, ça allait juste être notre chambre
               pour la nuit.
            

         

         
            Je suis monté dans le bus en continuant d’ouvrir l’œil. John m’a suivi. On a fermé la porte vitrée qu’on a verrouillée grâce
               à l’antivol pour qu’il soit impossible de l’ouvrir de l’extérieur. Mes cheveux se sont dressés sur la nuque quand mes yeux
               ont aperçu un truc dans le fond de l’allée centrale. Un bras était tendu en travers. Il avait l’air d’être dans un état de
               décomposition avancé.
            

         

         
            John est resté en arrière, en gardant un œil sur les alentours du bus pendant que j’avançais pour voir. Je me suis approché
               du fond, mon arme prête à tirer. Arrivé aux deux tiers, je me suis rendu compte qu’il y avait seulement un bras et rien d’autre.
               J’ai mis mes gants en nomex, ouvert une vitre tout doucement et jeté cette merde dehors. On aurait dit que quelqu’un s’était
               essuyé le cul sur toute la banquette du fond, mais c’était juste du sang séché. J’ai fait signe à John en levant le pouce
               et nous avons installé notre camp pour passer la nuit ici (avant ça, j’ai quand même vérifié deux fois sous chaque siège).
            

         

         
            J’avais encore deux jeux de piles AA pour les lunettes de vision nocturne, mais je les gardais précieusement et me servais
               du masque seulement en cas d’absolue nécessité. Du coup, ça a été une nuit sans lune passée dans l’obscurité la plus totale.
               John et moi avons chuchoté une bonne partie de la nuit, essentiellement pour déterminer la stratégie à adopter demain. L’aérodrome
               n’était pas indiqué sur l’atlas routier. Il allait falloir qu’on extrapole sa position avec la carte de navigation aérienne.
               Les échelles de l’atlas et de la carte étaient complètement différentes, on savait qu’il nous faudrait un peu de temps pour
               réussir à le localiser exactement.
            

         

         
            Cette nuit-là, je me suis endormi avec le bruit de la pluie qui tambourinait sur le toit du bus. C’est seulement à 03 h 00
               que j’ai été réveillé en sursaut par le tonnerre et des éclairs. Je me suis frotté les yeux, et me suis souvenu où j’étais
               en regardant à travers les vitres teintées du bus. La fréquence des éclairs augmentait, j’étais content qu’on ait trouvé un
               endroit abrité pour faire halte. Puis, il y a eu encore un éclair, et les contours d’une silhouette humaine se sont dessinés
               à environ 20 mètres. C’était un de ces moments où les lunettes devenaient indispensables, alors je les ai vite enfilées. Ça
               n’était pas un humain ; c’était le cadavre d’un randonneur, qui portait encore un sac sur le dos. Je voyais ses pommettes
               saillir à travers sa peau toute tannée, et il se balançait d’avant en arrière. Le sac à dos ne tenait pas seulement sur les
               épaules, une sangle était serrée sur sa poitrine pour bien stabiliser le poids durant la marche. Les dents de la créature étaient figées dans un sourire racorni pour l’éternité, et
               l’eau dégoulinait sur son corps sans vie.
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            Elle ne pouvait pas nous voir. John dormait encore. Ça ne servait à rien de le réveiller. Il n’a pas fallu longtemps pour
               que le randonneur reparte dans la nuit ténébreuse du Texas, vers sa prochaine destination.
            

         

         
            Le lendemain matin (le 17), on a remballé nos affaires en silence et on s’est préparé à sortir. Alors qu’on retournait vers
               la porte, j’ai demandé à John de me couvrir ; je voulais essayer de mettre le moteur en route, par pure curiosité. Bien sûr,
               ça allait faire du bruit, mais je voulais savoir si la batterie marchait toujours après autant de mois. J’ai tourné la clé
               et maintenu le bouton de démarrage. Le bus n’a pas fait le moindre bruit. Aussi mort que le randonneur de la nuit d’avant.
               On a quitté l’endroit à la recherche de l’aérodrome.
            

         

         
            Après quelques heures d’exploration, on a trouvé les pistes. Ce n’était pas si loin de la route. Ça ressemblait exactement
               aux photos satellite, alors j’étais à peu près certain d’être tombé sur le bon endroit. De loin, j’ai entrevu la forme des
               deux appareils parqués près de la tour. On s’est approché prudemment du grillage du périmètre, en prenant soin de nous arrêter
               pour tendre l’oreille à intervalles réguliers. Il n’y avait pas de barbelé au sommet de ce grillage-là. John et moi avons
               grimpé par-dessus sans problème et pris pied de l’autre côté. La zone était dégagée sur des centaines de mètres. Aucun mouvement
               nulle part. Pour le moment, on avait plutôt l’impression d’être en sécurité.
            

         

         
            Presque tout le coin semblait exempté de la présence des morts vivants. Je savais que la I 10 était à quelques kilomètres
               au nord de notre position et les photos satellite y indiquaient une grande concentration. Peut-être s’étaient-ils attirés
               là-bas les uns les autres, un peu comme les gouttes d’eau qui ont toujours l’air de se regrouper. C’était peut-être à cause
               du bruit qu’ils faisaient. C’était sûrement mon imagination, mais de temps en temps, j’avais l’impression d’entendre les gémissements
               macabres qu’ils poussaient au loin portés par le vent.
            

         

         
            Ma préoccupation principale, c’était les deux avions, il fallait que je sache s’ils pouvaient voler. On s’est rapproché de
               plus en plus près de la tour, en gardant les yeux sur les deux appareils, garés côte à côte. L’un d’entre eux était un 172,
               c’est sûr. L’autre un 152, un Cessna légèrement moins puissant. Je n’étais pas spécialisé dans leur entretien, mais a priori,
               ils avaient l’air en bon état. Encore une fois, j’ai sorti les jumelles pour scruter le périmètre depuis notre position surplombante.
               Le hangar était fermé et je ne percevais pas d’activité dans cette direction. Les vitres teintées de la tour étaient très
               gênantes, puisqu’on ne pouvait pas savoir si des créatures nous regardaient de là-haut l’écume aux lèvres. Mais il fallait
               y aller. On savait tous les deux qu’il nous faudrait y passer la nuit prochaine pour être en sécurité.
            

         

         
            John et moi nous sommes approchés de la porte de la tour. John m’a couvert pendant que je tournais doucement la poignée en
               acier. Il faisait sombre à l’intérieur. J’ai allumé la lampe torche accrochée à mon fusil et commencé à éclairer la cage d’escalier.
               Aucune trace de sang, aucune trace de lutte. La tour était à l’abandon.
            

         

         
            Nous sommes montés jusqu’en haut et la trouille nous a vite quittés. C’était désert. Se retrouver à l’intérieur d’une tour
               de contrôle, ça nous a rappelé notre fuite. On aurait dit que ça faisait des années. Il n’y avait pas de courant à l’intérieur
               de la tour, même si j’avais vu une ampoule extérieure allumée du côté du hangar. C’était sans doute un capteur qui avait été
               déclenché. Je n’ai jamais songé à vérifier par la suite.
            

         

         
            Ensuite, nous avions programmé d’aller inspecter les hangars, pensant qu’on y trouverait sûrement les outils et le matériel
               qu’il nous fallait. On approchait de 14 h 00, et il faisait exceptionnellement chaud ce jour-là. On était plus du tout sur
               nos gardes et nous nous sommes dirigés vers le premier hangar comme lors d’une promenade. Je lui ai fait signe de me couvrir
               et j’ai ouvert la porte à la volée. C’est là que notre insouciance a failli nous faire tuer.
            

         

         
            Un cadavre pourrissant dans un tablier blanc s’est précipité par la porte, serrant un sécateur dans sa main gauche. Il n’a
               pas eu l’idée de s’en servir comme arme, et s’est jeté sur John, sans avoir l’air de se préoccuper de moi. La créature a vite
               trébuché et lui est tombée dessus, en faisant claquer ses dents toutes pourries. Le sécateur a entaillé la joue de John. J’entendais
               d’autres choses qui bougeaient à l’intérieur. J’ai dégagé la créature qui était sur John en lui filant un coup de pied et
               me suis tourné en direction de la porte ouverte, où il n’y avait pas de lumière. Je pensais que John allait bien, mais apparemment,
               il s’était assommé lors de sa chute. La créature que j’avais repoussée de John avait une nouvelle cible en tête… moi.
            

         

         
            Elle a chargé une nouvelle fois, dans une sorte de mouvement chancelant. Je me suis retourné trop tard. Le temps de réagir
               à son gargouillis familier, elle m’avait déjà enfoncé la pointe de son sécateur entre les côtes par inadvertance. La douleur
               m’a mis en colère. Après lui avoir foutu un coup de pied dans la poitrine qui l’a fait retomber au sol tout près de John,
               j’ai aligné ma mire entre ses yeux et l’ai neutralisée. Son cerveau ressemblait à du chou-fleur bleu avant que la poussière
               vienne se coller par-dessus. Sa main tenait toujours le sécateur, comme depuis des mois, je suppose, et continuera pour l’éternité.
            

         

         
            Je me suis agenouillé à côté de John et lui ai mis quelques claques. Son sang m’a maculé les mains. Même si ma blessure était
               pire que la sienne, il avait l’air de saigner plus que moi. J’ai vérifié le sécateur. Il avait l’air d’être plutôt propre,
               à part notre sang qui était dessus. Un bruit provenant du hangar m’a rappelé les autres dangers potentiels. Je n’allais pas
               laisser John inconscient.
            

         

         
            J’ai continué à lui mettre des claques jusqu’à ce qu’il ouvre les yeux. Je l’ai aidé à se remettre debout et lui ai dit de
               surveiller le coin. L’ampoule allumée que j’avais aperçue précédemment du côté du hangar pendait au-dessus de la porte ouverte.
               Il y avait deux grandes portes de garage de chaque côté. Je me suis préparé à entrer, afin de trouver l’interrupteur commandant
               les deux portes et d’inonder l’intérieur de lumière du jour.
            

         

         
            Dès la porte franchie, j’ai aperçu l’un d’eux. Je n’ai pas eu d’autres choix que de l’abattre. La lumière vive de mon arme
               lors du tir m’en a révélé d’autres ; et m’a imprimé temporairement sur la rétine l’image de six autres cadavres. J’ai tendu
               la main vers l’interrupteur et appuyé. Rien. J’ai essayé celui qui était juste en dessous et entendu le grondement des portes
               de garage se relevant.
            

         

         
            J’ai franchi la porte à reculons, en tournant le dos à John, l’arme pointée devant moi vers les ténèbres du hangar qui s’estompaient
               petit à petit. En regardant par-dessus mon épaule, j’ai vu que John était encore sonné et qu’il s’appuyait sur sa carabine.
               Je lui ai crié de se réveiller. C’était du sérieux. J’ai épaulé mon fusil et les ai attendus. La femme que j’ai vu sortir
               la première, je l’ai tuée d’une seule balle. Les autres n’ont pas tardé à la suivre, excités par la première nourriture qu’ils
               voyaient depuis des mois. Ils se sont dirigés vers nous, les bras tendus. John essayait de tirer et les manquait à chaque
               fois. J’ai achevé la plupart avec une seule balle, mais j’en ai raté deux, chacun par deux fois. La dernière des créatures
               est tombée à un mètre de moi.
            

         

         
            Huit cadavres immobiles étaient affalés dans la poussière, devant les grandes portes du hangar. Je les avais tous tués. J’ai
               vérifié mon chargeur et rechargé. John reprenait peu à peu ses esprits, sa joue s’était arrêtée de saigner. Il m’a fait signe
               que ça allait et m’a dit qu’il fallait cacher ces corps, parce que les morts n’étaient peut-être pas les seuls à avoir entendu
               les tirs. On savait chacun à quoi pensait l’autre… aux croix.
            

         

         
            On a traîné les corps dans un des coins du hangar, en ramassant le sécateur et tout le reste. Après avoir cherché quelques
               minutes, on a trouvé une bâche bleue qui nous a servi à dissimuler leur présence. J’avais oublié ma blessure, jusqu’à ce que
               John tombe sur une trousse de premiers secours accrochée à côté d’un extincteur.
            

         

         
            C’était scellé par un plomb que j’ai ouvert avec mon couteau, j’ai sorti ce qu’il me fallait ; j’ai pris la teinture d’iode,
               la bande stérile et la gaze. J’ai ouvert la fermeture éclair de ma combinaison et l’ai retirée jusqu’au niveau de mes hanches.
               Je distinguais bien le sang formant une tache sombre sur mon maillot vert foncé. J’avais la trouille de l’enlever… J’ai soulevé
               doucement le côté gauche jusqu’au-dessus de mes côtes et j’ai constaté que ça n’était pas si grave que ça, sauf qu’il fallait
               apporter les premiers soins sans tarder. J’ai secoué l’iode, je l’ai ouverte et j’en ai appliqué abondamment sur ma blessure.
               C’était froid et ça m’a piqué un peu. Il n’y avait pas besoin de faire de points de suture. L’iode m’a coloré la peau en orange,
               j’ai appliqué la gaze et me suis bandé la cage thoracique jusqu’à ce que ça me convienne.
            

         

         
            En jetant un œil vers le grillage, on a remarqué qu’il y avait un groupe de trois morts vivants qui se rassemblaient au loin,
               attirés par les coups de feu. Ils étaient trop éloignés pour nous voir, mais on s’est quand même senti mal à l’aise de les
               savoir là et de constater qu’ils avaient réagi à notre présence.
            

         

         
            Après avoir trouvé pas mal de fournitures, à savoir une scie, des clés à molette, de quoi siphonner, du lubrifiant en spray
               pour les moteurs et un vieux blouson d’aviateur en cuir, on a fouillé dans les bouquins à disposition dans le hangar. On a
               trouvé des check-lists pour les Cessna, trop vieilles pour certaines, mais elles feraient l’affaire. Très précieux également,
               un manuel d’entretien qui couvrait le Cessna 172 et le 152. On a ramassé notre butin et on s’est dirigé vers les avions. Il
               y en avait quatre, maintenant, qui nous regardaient à travers le grillage. Arrivé à l’avion, on a immédiatement commencé à
               suivre la check-list pour voir s’il était opérationnel.
            

         

         
            Ça m’a pris quelques minutes, mais après trois tentatives pour démarrer le moteur, il a fini par crachoter et l’hélice s’est
               mise à tourner. J’ai mis en marche tous les systèmes et vérifié le niveau de carburant. Il était à la moitié de sa contenance,
               soit deux heures de vol. J’ai calculé que l’Hôtel 23 n’était qu’à environ vingt minutes, ça n’était donc pas un problème.
               Mais le nombre de morts vivants augmentant rapidement derrière la clôture en était un, par contre. J’ai coupé le moteur et
               nous sommes retournés dans le hangar avec John, chercher un jerrycan pour pouvoir transférer le carburant du 152 dans le 172.
               Il y en avait dix à la clôture. Ils n’essayaient pas d’entrer, mais le bruit des tirs et du moteur de l’avion les avait excités.
            

         

         
         
            On s’est attelé à la tâche ingrate de siphonner quatre-vingt-quatre litres de carburant pour faire le plein de notre avion.
               Au bout de soixante-quinze, le 152 était complètement à sec. C’était déjà pas mal. J’ai fait le calcul rapidement dans ma
               tête, on avait grosso modo trois heures quarante-cinq de temps de vol avant de devoir se poser en planeur. On a chargé notre
               équipement sur la banquette arrière et bourré tous les recoins de la soute à équipements électroniques avec tout ce qu’on
               pouvait y faire tenir. J’ai aussi pris de l’huile pour l’avion dans le hangar de maintenance, on ne sait jamais.
            

         

         
            En guise de dernière précaution, j’ai retiré la batterie du 152, et l’ai empilée avec les fournitures sur la banquette arrière.
               On allait décoller chargés, mais je commençais à avoir de l’expérience dans ce domaine, et cette fois, on avait une vraie
               piste, pas de la terre plate. Il commençait à se faire tard. Ils n’étaient que treize derrière le grillage, alors je doutais
               qu’ils arrivent à entrer. Pendant qu’on se livrait aux derniers préparatifs autour de l’avion, on a distingué de faibles crépitements
               d’armes automatiques au loin. En entendant ça, une bonne partie des créatures se sont détournées du grillage et sont parties
               en traînant les pieds vers ce nouveau bruit.
            

         

         
            Qui ça pouvait bien être ? John et moi, on n’en avait aucune idée. Dans le pire des cas (et c’était probablement ça), ça devait
               être les mêmes tarés qui avaient crucifié les gens dans ce champ à quelques kilomètres au nord de l’Hôtel 23. John et moi
               avons préparé tout ce qui pouvait l’être, et nous nous sommes repliés vers la tour de contrôle pour une nuit de sommeil agité.
            

         

         
            Je me suis réveillé le lendemain matin avec une douleur qui me lançait dans les côtes. Le visage de John allait mieux, mais
               ma plaie était en train de s’infecter. Je l’ai nettoyée à nouveau, et appliqué une compresse propre. Le temps de me sentir
               en état de quitter la tour, il était 10 h 00. On ne voyait plus de morts vivants à la clôture, et on n’avait pas entendu de
               tirs pendant la nuit. Maintenant, il nous restait le problème numéro 1 à régler. Comment faire pour se taper le vol de retour,
               atterrir sur l’herbe à côté de la base H23, sortir de l’avion et retourner à l’intérieur du grillage sans se faire bouffer ?
            

         

            

         
            John et moi avons réfléchi pendant quelques heures et, par élimination, on a déterminé qu’une approche de nuit aux lunettes
               de vision thermique était la meilleure solution. Je lui ai dit que ce qui m’inquiétait, c’était le bruit du moteur, qui allait
               les attirer vers notre position de jour comme de nuit. C’est là que John m’a demandé : « Eh ben, est-ce que tu peux atterrir
               avec le moteur éteint ? » Ça m’a fait rire, je lui ai dit que je ne savais pas, que je n’avais jamais essayé, sauf à l’entraînement,
               dans des situations sous contrôle. J’y ai réfléchi pendant un bon moment avant d’admettre que ça pouvait peut-être marcher.
            

         

         
            On a attendu patiemment que la nuit vienne. Ça n’a pas été avant 18 h 50, le 18 avril, qu’on a décidé qu’il était temps de
               rentrer. Ce soir-là, quand on a chargé nos sacs de couchage et les affaires qui restaient dans la tour, on a de nouveau entendu
               les coups de feu. Cette fois, les tirs venaient de plus près, beaucoup plus près. Avec John, on entendait aussi quelque chose
               qui ressemblait à des moteurs de voitures entre les rafales. On a sauté dans l’avion, mis nos ceintures et je me suis occupé
               de nous ramener à la maison. Je savais qu’on arriverait facilement à trouver l’Hôtel 23 grâce aux caméras de sécurité. Avec
               les lunettes de vision nocturne, je voyais briller tout ce qui émettait en infrarouge comme si ça avait été des balises.
            

         

         
            On avait laissé l’instruction à William de vérifier que les caméras soient allumées et en mode infrarouge chaque soir avant
               d’aller se coucher. C’était une sécurité, comme les miettes de pain du Petit Poucet, pour pouvoir revenir chez nous. J’ai
               fait rouler le Cessna jusqu’à la piste, en prenant bien soin de sauter l’étape où on allume les feux. Pas de stroboscopes,
               pas de lumières, rien risquant de trahir notre position.
            

         

         
            Alors que je centrais le nez sur le milieu de la piste, je distinguais les contours verts et granuleux de nombreuses silhouettes
               humaines de l’autre côté du grillage. Ni moi, ni John ne voulions chercher à savoir si elles étaient amies ou ennemies. J’ai
               relevé les freins, et quand la vitesse a été de cinquante nœuds, j’ai redressé le nez, et on s’est envolé une nouvelle fois.
               En me servant de la carte de navigation aérienne, j’ai commencé à orienter l’appareil, direction H23.
            

         

         
            Au moment même où on laissait la piste derrière nous, j’ai vu au sol des flammes sortir des armes automatiques. Pas moyen
               de savoir si les gens me tiraient dessus ou s’ils se défendaient. En repensant aux croix, j’ai eu tendance à privilégier la
               première hypothèse.
            

         

         
            Il n’a pas fallu longtemps pour que j’aperçoive le rayonnement de nombreuses caméras de sécurité à travers mes lunettes de
               vision nocturne. J’ai fait un premier passage pour me repérer, puis j’ai grimpé à 2500 pieds pour entamer mon approche en
               cercle. À 2500 pieds, j’ai coupé le moteur à contrecœur ; maintenant, que ça nous plaise ou non, on allait forcément se retrouver
               au sol. Je ne savais pas comment faire redémarrer cet avion en plein air. C’était un aller simple vers le niveau de la mer.
               Mon aile droite était parallèle au grillage ouest (équipé de deux caméras dans les coins). Je n’arrêtais pas de vérifier mon
               altimètre et mon badin. Quatre-vingts nœuds, 1500 pieds.
            

         

         
            J’ai refait un cercle, avec un angle d’inclinaison plus prononcé cette fois, parce que j’étais trop haut. J’ai perdu de l’altitude
               et me suis présenté pour mon approche finale à 600 pieds. On descendait beaucoup trop vite pour que je sois serein. J’apercevais
               l’Hôtel 23, quelque part du côté de mon aile gauche. Les lunettes de vision nocturne, c’est de la merde pour percevoir les
               distances, il fallait que je garde tout le temps un œil sur l’altimètre (je l’avais réglé sur le niveau de la mer avant de
               décoller). Trois cents, deux cents, cent pieds, soixante-dix nœuds…
            

         

         
            Arrivé à dix pieds, j’ai redressé pour adoucir l’atterrissage. Mon hélice continuait de tourner en drapeau quand mon train
               principal a touché le sol, suivi un peu trop vite par ma roue avant. Ça a tapé dur, et des objets mal calés ont volé dans
               tout le cockpit. J’ai maintenu l’avion droit en appliquant lentement ce qui nous restait de freinage hydraulique pour ralentir
               notre vitesse.
            

         

         
            Les freins hydrauliques ne marchent pas bien avec le moteur coupé. Ça m’a un peu chiffonné de devoir laisser derrière nous
               tout ce qu’on avait emmené. La seule chose que j’ai emportée quand on a laissé l’avion au milieu du terrain, c’était mon fusil,
               et j’ai couru vers le grillage, suivi de près par John.
            

         

         
            On est arrivé à la clôture et John a composé le code. Le claquement métallique a indiqué que la serrure était déverrouillée.
               On est rentré à l’intérieur, on a fermé le portail derrière nous, et on s’est Enfin senti plus en sécurité. J’ai franchi la
               porte pour me retrouver face à Tara qui m’attendait à bras ouverts, le regard soucieux à cause du sang sur mes vêtements.
               J’ai passé l’essentiel de la matinée à me reposer et à me faire soigner par Jan. Elle avait l’air de croire qu’il valait mieux
               des points de suture puisqu’elle a rouvert ma blessure sans me prévenir. Elle l’a nettoyée, puis elle s’est mise à me faire
               des points le long de ma plaie. Je n’ai pas discuté. Je me suis juste envoyé quelques gorgées du Captain Morgan qu’il y avait
               dans le bureau de Baker pour atténuer la douleur.
            

         

      

      
         21 avril – 21 h 18
         

         
            On a passé la journée à cacher l’avion avec des broussailles et de l’herbe, et à ramener les fournitures jusqu’au H23. John
               examine résolument les photos satellite pour déterminer l’identité de ceux qui nous ont tirés dessus depuis le sol. Tara est
               restée proche de moi depuis qu’on est rentré. Demain, on va essayer d’accéder à l’armoire des armes avec la scie à métaux.
            

         

      

      
         24 avril – 20 h 41
         

         
            Tout est silencieux dans l’hôtel. L’infection de ma blessure au flanc régresse. Des démangeaisons et des sensations de brûlure
               ont remplacé la douleur à laquelle je m’étais habitué. Jan m’a dit qu’elle me retirera probablement mes points d’ici une semaine.
               Dommage pour moi qu’elle ait utilisé du fil à couture normal. Le matin du 22, John, William et moi nous sommes relayés pour
               scier l’énorme verrou posé sur l’armoire des armes ; je sciais pendant dix minutes, les autres faisaient pareil chacun leur
               tour.
            

         

         
            On a appliqué du lubrifiant sur la scie pour éviter qu’elle chauffe trop et que les pointes des dents se cassent. Il nous
               a fallu presque une heure pour couper le cadenas. Au fond de moi, je m’étais presque imaginé qu’un groupe de cadavres allait
               sortir de l’armoire blindée quand on allait ouvrir la porte. On a touché le gros lot. À l’intérieur, il y avait toute une
               cache d’armes de guerre antipersonnel. Il y avait cinq M16, et l’un d’entre eux avait un lance-grenades M203 fixé en dessous.
               Comme je ne suis pas un fantassin de formation, il va falloir que je fasse des recherches avant d’utiliser la fonction lance-grenades.
            

         

         
            Dans notre coffre au trésor, il y avait aussi deux fusils à pompe Remington 870 modifiés, modèle militaire, et quatre Beretta
               M9. Alors qu’on commençait à enlever les armes de leurs râteliers pour les poser dans la salle de contrôle, j’ai remarqué
               une autre arme à moitié cachée au fond de l’armoire, derrière les caisses de munitions. Lorsque j’ai de nouveau tendu le bras
               vers le fond du casier pour voir ce que c’était, je me suis rendu compte que ma main était sur le point de sortir un fusil
               d’assaut russe de l’armoire blindée d’un silo à missiles américain. S’il n’y avait pas eu l’inscription sur l’arme, je me
               serai demandé jusqu’à la fin de ma vie ce que ça faisait là. On pouvait lire ça en anglais, avec du russe en dessous :
            

         

          

         
            Pour le colonel James Butler, USAF

         

         
            « Guerre Froide, 1945‑1989 »

         

         
            Dimitre Nikolaevich

         

          

         
            Il n’en fallait pas beaucoup plus pour deviner ce que cette arme faisait là. Même si j’ai oublié une bonne partie du russe
               que j’avais appris, et qui n’a jamais été très bon, je savais encore que « polkovnik » voulait dire « colonel ». Je savais
               aussi que « Voyna » veut dire « guerre », et la Guerre Froide a été considérée comme officiellement terminée en 1989. Ce qui
               voulait dire que « Khalodny » était probablement le mot russe pour dire « froide ». Ce AK-47 était manifestement un témoignage
               de bonne volonté adressé par un militaire d’une superpuissance déchue. Bien sûr, je n’ai aucune idée de qui pouvait bien être
               Butler, mais je peux présumer sans trop me tromper qu’il a commandé un moment cette base pendant la Guerre Froide, et rencontré
               son homologue russe avant la chute de l’URSS.
            

         

         
            Du coup, je me suis demandé ce que Butler avait envoyé en retour au camarade Nikolaevich. Je ne connaîtrais jamais la réponse,
               à mon avis. Cette arme avait l’air de parfaitement marcher. J’ai décidé de la garder dans mon compartiment comme souvenir,
               un souvenir bien plus utile qu’une médaille commémorative.
            

         

         
            On est bien armé désormais, chaque personne a au moins une arme de guerre. Malheureusement, les femmes ignorent tout du maniement
               de ces armes, et c’est quelque chose qu’il va vite falloir arranger.
            

         

         
            Je suis ressorti avec John pour mieux cacher l’avion. Maintenant, il faudrait vraiment être pile devant pour le trouver. John
               est toujours occupé à essayer de comprendre les différents systèmes du complexe. Il y a toujours ce bruit mécanique intermittent
               qui provient de quelque part à l’intérieur, et John et moi tentons d’isoler sa source. Après avoir littéralement examiné des
               dizaines de photos, nous n’avons toujours pas réussi à retrouver la trace de notre (nos) attaquant(s) de l’autre soir.
            

         

         
            Je me demande à moitié si (il/elle/ils) arriveraient à nous localiser rien qu’en ayant vu la direction que prenait notre avion.
               On se serait fait abattre, ce soir-là, si j’avais allumé les feux de position et de décollage. Il aurait été facile de toucher
               une cible bien éclairée. Là, les tirs étaient juste dirigés vers le bruit du moteur.
            

         

         
            On se relaie chacun notre tour pour surveiller les caméras à intervalles réguliers. John a l’air de penser qu’il pourrait
               y avoir une fonction détectrice de mouvement sur les caméras, en rentrant les bonnes lignes de commande. Pour l’instant, on
               a des armes à nettoyer.
            

         

      

      
         26 avril – 19 h 54
         

         
            Ça a pris un peu de temps, mais on a fini de nettoyer toutes les armes qui en avaient besoin. Ça ne me dérangerait pas de
               trouver des munitions pour le AK-47, qui a besoin d’un calibre différent de son camarade de chez nous. J’ai passé la journée
               d’hier à apprendre à Tara et à Jan comment recharger, viser, et ajuster son tir en fonction du vent avec les M16. C’est le
               genre d’enseignement qui est le bienvenu par les temps qui courent.
            

         

         
            Alors qu’on s’emmerdait, John et moi, on a fait des photos satellite de Houston, sans réussir à détecter de survivants. À
               un moment, on a cru être sur une bonne piste : on a vu une grande banderole sur laquelle était seulement écrit « SOS » sur
               le toit d’un des immeubles les plus hauts. Mais quand John a accentué l’agrandissement, on s’est rendu compte que l’aide était
               déjà arrivée, sous la forme de morts vivants. Il y en avait quatre qui traînaient sur le toit, probablement ceux qui avaient
               peint la banderole.
            

         

         
            On a aussi étudié les manuels des générateurs diesel du complexe. De grosses batteries, qu’on n’avait pas remarquées avant,
               étaient cachées hors de vue à l’arrière de la salle des générateurs. Quand on les a inspectées de plus près, les jauges des
               batteries étaient au rouge, pas au vert. John et moi, on a cherché ce que ça signifiait, et j’ai trouvé que ça indiquait que
               les batteries s’étaient déchargées par négligence. On s’est exercé pour bien réussir la séquence de démarrage des générateurs,
               avant de la faire pour de vrai. Le vacarme était tellement élevé qu’il fallait qu’on se crie l’un à l’autre, et c’est seulement
               à ce moment-là qu’on a réalisé ce que ça impliquait. On s’est précipité vers la salle de contrôle et John a immédiatement
               allumé la caméra de la porte d’accès principale.
            

         

         
            Ils étaient toujours là, et n’avaient pas l’air d’avoir réagi au bruit. Dans la salle de contrôle, on était à une petite distance
               de la salle des générateurs. Ce n’était pas fort, mais un ronflement régulier se faisait entendre. On était plutôt content
               de ne pas avoir déchaîné l’enfer sur nos têtes, et nous sommes retournés vers la salle des générateurs pour surveiller les
               jauges des batteries. Leur niveau remontait régulièrement. Il a fallu seulement deux heures pour qu’elles soient à pleine
               charge, puis on a éteint les générateurs. L’alimentation principale par le réseau électrique tient toujours, miraculeusement.
            

         

         
            Au fond de moi, je n’arrête pas de me demander ce que cette flamme de bouche voulait dire, l’autre soir. Pourquoi quelqu’un
               tirerait sur un autre survivant humain, à part si ce survivant voulait lui faire du mal ? Je ne vois pas quelle satisfaction
               un être humain pourrait trouver en tuant une autre personne vivante dans un monde comme celui-là. Depuis janvier, j’ai nettement
               contribué à dépeupler la planète ; pour autant, je n’ai pas eu à me poser la question de pointer mon arme sur une personne
               vivante. À la lumière des récents événements, il se pourrait que ça change.
            

         

      

   
      

      AMIGOS

      
         29 avril – 23 h 05
         

         
            Il ne s’est pas passé grand-chose pendant ces derniers jours. J’ai vérifié les caméras de surveillance de façon régulière,
               pour guetter tout mouvement anormal des morts vivants. Ça donne l’impression que ceux qui sont à la porte de devant ne servent
               pas complètement à rien, au moins, ils me préviendront si quelqu’un de vivant approche. En ce qui concerne la menace potentielle
               d’agresseurs humains et vivants, on a passé du temps ces derniers jours à s’assurer qu’on était bien en sécurité. On a vérifié
               que la porte donnant sur le silo était verrouillée, pour que personne ne puisse descendre et passer par-là comme nous l’avions
               fait. Toujours pas de progrès pour fermer les volets du silo. John a l’air de penser qu’il doit y avoir une sorte de sécurité
               pour que personne ne puisse annuler un lancement rien qu’en fermant les volets.
            

         

         
            Des fragments de ma vie d’avant continuent à me revenir en tête. Je ne sais pas quelle fin ont trouvé mes amis. J’ai presque
               oublié leurs noms. Mais ils me manquent. Un de mes amis avait sa propre entreprise, il était doué pour les affaires. Il avait
               une femme et des enfants. On était proche. Une partie de moi voudrait que Craig soit encore vivant, qu’il ait survécu avec
               sa famille ; toutefois, l’autre partie espère simplement que sa mort a été rapide. Je continue à me dire que ceux qui sont
               morts rapidement sont des chanceux. Mon ami Mike était parti pour New York rejoindre une haute école de cuisine.
            

         

         
            Ironie du sort, la balle qui l’a tué a été tirée depuis l’Hôtel 23. Cette installation était la solution de rechange face
               aux défections des pilotes. Je suppose que je préférerais mourir dans un grand flash blanc plutôt que d’être déchiré par les
               mains de douze millions de morts vivants. Quant à Duncan, c’était un glandeur professionnel, qui ne croyait pas au travail
               à plein-temps. Je me dis que c’était lui qui avait raison, finalement. Au lieu d’être un hamster occupé à faire tourner sa
               roue pendant les derniers jours de sa vie, il a dû simplement continuer à être Duncan.
            

         

      

      
         30 avril – 20 h 10
         

         
            J’ai entendu un grand « clang » qui venait de quelque part, il y a environ une heure. On a vérifié partout à l’intérieur du
               bunker sans trouver la source du bruit.
            

         

      

      
         23 h 42
         

         
            J’entends des bruits de coups bizarres venant de l’intérieur du complexe. John et moi partons vérifier les caméras de sécurité.

         

      

   
      

      LA VÉRITÉ ET SES CONSÉQUENCES

      
         1er mai – 14 h 24
         

         
            Le bruit sourd que j’ai entendu la nuit dernière n’a pas arrêté de me hanter. Il semblait venir de l’intérieur du complexe,
               et pourtant, après une bonne inspection, on n’a rien trouvé. Ce matin, ça a changé. De petits coups intermittents se sont
               mis à retentir, des espèces de chocs, provenant de nouveau de l’intérieur du complexe. On a vérifié les caméras encore une
               fois, histoire d’être sûrs. On a regardé celles du périmètre. John s’est assis, pour réfléchir une minute, avant de suggérer :
               « Et si on les vérifiait toutes, juste au cas où ? » Je suis tombé d’accord avec lui, et nous avons commencé à passer en revue
               celles de l’intérieur du complexe.
            

         

         
            Elles n’ont rien montré, jusqu’à ce qu’on arrive à celle du silo. Le lancement a dû salir la lentille, parce que l’image n’était
               pas très claire. John a essayé de passer en mode de nuit, mais apparemment, cette caméra ne devait pas avoir cette fonction.
            

         

         
            On a continué à scruter. Une grande forme sombre bougeait devant la caméra et bloquait la vue de temps en temps. Puis, on
               a entendu davantage de bruits provenant de l’intérieur du complexe. Qui ou quoi que ça pouvait être, ça tapait et ça cognait
               sur les parois du silo. J’ai décidé de monter à la surface et de regarder dedans par le dessus, pour éviter de me mettre dans
               une situation potentiellement compromettante (et fatale).
            

         

         
            J’ai attrapé mon fusil d’assaut et commencé à monter l’escalier de l’autre issue, celle menant à la plate-forme pour les hélicoptères.
               L’air frais du mois de mai s’est engouffré par la porte quand je l’ai ouverte. Je suis sorti sous le soleil, en laissant à
               mes yeux le temps de s’habituer. La première chose qui a attiré mon regard, c’est le portail. Il n’était plus fermé. Je suis
               allé jusque là-bas, vérifier s’il avait été forcé. Tout avait l’air normal, sauf qu’il y avait de la terre sur les boutons
               du clavier. Pour ce que j’en savais, n’importe lequel d’entre nous avait pu appuyer sur les boutons avec les doigts sales,
               donc je ne me suis pas posé plus de questions et j’ai marché jusqu’au trou béant du silo.
            

         

         
            Craignant qu’une rafale de vent ne me fasse tomber dedans. Je me suis allongé par terre et j’ai passé ma tête par-dessus le
               bord. Quand j’ai regardé en bas dans le trou, j’ai découvert la source de tous ces bruits bizarres entendus hier soir et ce
               matin. Au fond du silo se trouvait un officier de l’Air Force dans un sale état, portant encore son arme, et dont le bras
               présentait une fracture ouverte compliquée avec des bouts d’os transperçant sa peau pourrie. La créature a remarqué l’ombre
               que je jetais sur elle et a voulu monter l’échelle vers son repas.
            

         

         
            Ça m’a presque fait rire de la voir essayer de grimper. Je suppose que sa chute depuis l’endroit où j’étais lui avait cassé
               le bras et disloqué l’épaule. Elle mettait son pied sur le premier
            

         

         
            barreau, et elle retombait tout de suite en arrière par manque de coordination.

         

         
            Cet ancien officier portait exactement le même uniforme que les deux autres qui étaient présents à notre arrivée. Mettant
               en relation le fait que quelque chose avait dû ouvrir la serrure à combinaison chiffrée, j’ai supposé le pire. Cela suggérait
               que ces créatures pouvaient conserver un peu plus que des souvenirs résiduels primaires. Cet officier devait être stationné
               ici ; il a succombé il y a des mois, pour revenir la nuit dernière, se rappeler du code à cinq chiffres et le composer pour
               entrer.
            

         

         
            Maintenant, il fallait trouver une solution pour s’en débarrasser. Je ne pouvais pas me permettre de faire du bruit en lui
               tirant dessus d’en haut. Alors j’ai décidé de descendre à mi-hauteur du silo pour le faire. Ce n’était pas une idée qui me
               réjouissait, mais je préférais encore faire comme ça plutôt que d’attirer l’attention de la légion située à la porte principale.
            

         

         
            J’ai passé les jambes par-dessus le bord et commencé à descendre, mon arme à l’épaule. Arrivé à mi-chemin, je me suis cramponné
               avec ma main gauche et j’ai aligné mon arme. La créature était complètement enragée, elle ne voulait rien d’autre que de me
               voir tomber et me casser les jambes. J’aurais été sans défense pendant qu’elle m’aurait dévoré. Pensant à la haine que cette
               créature me manifestait, j’ai visé et je l’ai achevée.
            

         

         
            J’ai raconté à John cette histoire de portail, à savoir que c’était probablement la créature qui l’avait ouvert, et ça l’a
               rendu soucieux. Je voulais descendre lui fouiller les poches, mais je ne suis plus d’humeur. On va le laisser là où il est
               jusqu’à demain, avant de le remonter à la surface pour s’en débarrasser.
            

         

      

      
         4 mai – 21 h 09
         

         
            Ma mère aurait eu cinquante ans aujourd’hui. J’ai perdu tout espoir que ma famille ait réussi à survivre. John et moi avons
               changé le code du portail, au cas où nous aurions un autre visiteur. Le lendemain, nous sommes allés fouiller ses poches.
               Absolument rien. Il y a quand même quelque chose qui a retenu mon attention : à son poignet gauche, il portait une belle montre
               Omega encore neuve. Je n’allais quand même pas laisser perdre ça.
            

         

         
            La petite aiguille était en retard d’une heure sur la mienne, vu que cette chose n’avait pas pu la passer à l’heure d’été.
               À part ça, elle fonctionnait parfaitement. C’était un modèle à remontoir automatique et les déplacements du cadavre avaient
               continué à la faire marcher. Une belle trouvaille.
            

         

         
            Je vais sortir inspecter l’avion à la tombée de la nuit. J’ai joué avec Laura aujourd’hui, et aussi emmené Annabelle en promenade.
               Je les ai laissées jouer pendant que je réparais la barrière autour de l’ouverture du silo. Il y avait une brèche là où le
               cadavre s’était pris les pieds.
            

         

         
            Le vent a tourné et Annabelle les a sentis. Les poils de son dos se sont dressés, comme un vrai hérisson, et elle a commencé
               à aboyer. J’ai pointé du doigt la chienne et fait signe à Laura de la prendre dans ses bras. C’était plutôt amusant de voir
               la petite essayer de retenir Annabelle pendant qu’elle se tortillait. Ça leur a fait une sortie suffisante pour la journée.
               On est retourné à l’intérieur.
            

         

      

      
         7 mai – 20 h 36
         

         
            Même si on n’entend pas le bruit de la pluie depuis l’intérieur du complexe, je sais qu’il pleut, comme je sais que les morts
               gémissent dehors. Ça fait des heures maintenant que le tonnerre et les éclairs dominent le ciel. Les images des caméras de
               surveillance grésillent quand la foudre tombe près des installations. Je suppose qu’aucune tempête ne serait assez forte pour
               nous faire du mal sous terre ; pour autant, je pense qu’une tornade pourrait arracher la clôture du périmètre.
            

         

         
            Entre les parasites, j’arrive à distinguer la horde de morts vivants qui est dehors. Beaucoup sont jetés à terre par le vent,
               ou poussés par les mouvements de foule des autres. Hier, en fouillant dans la zone salon, j’ai trouvé un livre qui s’appelle
               Le dernier homme, de Margaret Atwood. J’ai passé la majeure partie de la nuit dernière et de la journée d’aujourd’hui à le lire. Ça ressemble
               plus ou moins à ma situation, dans une certaine mesure. Pas besoin d’entrer dans les détails, je doute qu’il y aura quelqu’un
               d’autre pour le lire, de toute façon. C’est un peu déprimant, comme livre. John et moi avons entendu des échanges de transmissions
               sur les radios HF. La réception est claire, mais on dirait que les gens qui parlent utilisent un genre de code en langage
               abrégé. C’est très optimiste de leur part de se dire que quelqu’un peut en avoir quelque chose à foutre.
            

         

         
            Tara et moi, on a fait de la gym ensemble ce matin. On s’est fait des pompes et des abdos, on a sauté sur place en écartant
               les jambes et les bras… « On continue, tant que votre cœur continue de battre ! » Ça m’a rappelé la petite phrase de mon sergent
               instructeur du corps des Marines, quand j’étais à l’école des candidats officiers. Quel connard c’était ! Je parie que cet
               enfoiré est encore vivant quelque part, et qu’il est en train de pourrir la vie à quelqu’un.
            

         

      

      
         10 mai – 19 h 53
         

         
            La nuit du 8, quelque chose a fait que les morts vivants se sont éloignés de la porte principale pendant quelques heures.
               En regardant par les caméras à l’avant du complexe, j’ai vu qu’un truc avait détourné leur attention ; leurs têtes putréfiées
               étaient tournées, avec cette expression familière qui disait qu’ils convoitaient quelque chose à manger. Les centaines qui
               se trouvaient dans le champ de la caméra ont disparu dans la nuit. Je ne sais pas après quoi ils en avaient. On a pensé, avec
               William, que ça pourrait être la même personne ou le groupe de personnes qui a tiré sur l’avion.
            

         

         
            Encore des échanges sur la bande HF. J’ai réussi à reconnaître les mots suivants : bande, offensive, et périmètre. Je ne suis plus certain de l’ordre dans lequel ils ont été prononcés, ni dans quel contexte, mais ça peut vouloir dire plein
               de choses. On a quelques milliers de balles et de cartouches en réserve dans l’armoire blindée, mais je crois pas qu’on réussirait
               à repousser des intrus s’ils étaient beaucoup plus nombreux que nous. S’ils arrivent à franchir les grillages du complexe,
               ils pourraient nous avoir.
            

         

         
            Les filles ont appris à viser avec les fusils, mais je pense qu’il est nécessaire pour elles d’avoir vraiment l’occasion de
               tirer avec, pour qu’elles aient au moins l’impression de les maîtriser à moitié. Ce serait irresponsable de le faire à proximité
               du complexe, ça ne ferait qu’attirer les morts vivants vers notre position, et ils nous verraient fuir pour retourner à l’intérieur
               de la clôture. Je vais prévoir une sortie de jour avec Jan et Tara, pour être sûr qu’elles sachent tirer avec les fusils d’assaut
               quand le moment finira obligatoirement par venir.
            

         

         
            J’ai entendu Jan en train de faire faire un peu de calcul à Laura. Vu qu’il n’y a plus d’école où elle pourrait aller, je
               me dis que c’est pas une mauvaise idée qu’elle lui fasse un peu la classe. Annabelle est en train de grossir par manque d’exercice
               et de vraie nourriture pour chiens.
            

         

      

      
         14 mai – 22 h 09
         

         
            J’ai emmené les femmes faire une petite sortie le 11. On a marché environ deux kilomètres en faisant le tour du complexe,
               de manière à garder la porte d’entrée principale en ligne de mire. Il y avait William, Jan, Tara et moi. On les a emmenées
               pour qu’elles puissent se frotter un peu aux M16 récupérés dans l’armoire blindée. Au lieu de gâcher nos munitions, on a décidé
               de leur faire viser les morts vivants devant le complexe. On s’est rapproché doucement de la porte principale à une distance
               de cinq cents mètres à peu près, en conservant un bon champ de vision.
            

         

         
            Je scrutais avec les jumelles pendant que William guettait derrière nous. Les fusils de Jan et Tara étaient déjà chargés,
               et on avait emporté des chargeurs supplémentaires. Elles ont tiré le levier d’armement en arrière ; j’ai entendu le déclic
               alors qu’elles le relâchaient et que ça enclenchait la première balle dans la chambre. Elles ont visé. Je me suis bouché les
               oreilles avec des balles de 9 mm, et j’ai observé à la jumelle où elles tiraient. Il n’y avait pas vraiment quelque chose
               de précis à viser, elles ont tiré au centre de la masse. À travers les jumelles, j’en ai vu certains tomber, tandis qu’une
               poussière marron se soulevait d’autres aux endroits où ils étaient touchés par les balles. Les filles n’étaient pas les seules
               ici à s’entraîner, c’était MON tour.
            

         

         
            William, Jan, Tara et moi avons attendu que la cohorte de morts vivants se mette en mouvement vers l’endroit d’où venaient
               nos tirs, à l’opposé de l’Hôtel 23. Les filles ont continué de viser ceux qui étaient à la traîne, pendant que je chargeais
               le M203 monté sur le M16 que j’avais emporté. Je n’avais encore jamais tiré de grenade avec un de ces engins, mais j’avais
               lu soigneusement le manuel plusieurs fois pendant les derniers jours.
            

         

         
            Un groupe d’au moins trois cents morts vivants était en train de marcher vers nous, avec çà et là quelques-uns avançant seuls
               autour du troupeau. Derrière ce groupe, il en restait d’autres qui ont fini par comprendre qu’il se passait quelque chose ;
               eux aussi se sont mis à venir dans notre direction. Le premier groupe était à environ deux cents mètres quand j’ai tiré la
               grenade. Comme je ne connaissais pas bien les caractéristiques de l’arme, j’ai surcompensé, et ça m’a fait tirer entre le
               groupe de trois cents et l’autre plus gros groupe qui arrivait derrière. J’en ai éliminé un peu dans les deux groupes. Les
               filles continuaient de tirer, en essayant de viser les têtes. William surveillait toujours nos arrières, en nous faisant confiance
               pour nous occuper de ce qui arrivait à l’avant.
            

         

         
            J’ai glissé ma deuxième grenade dans le lanceur. Cette fois, mon tir a placé la grenade en plein centre du groupe le plus
               proche. Elle en a explosé au moins cinquante. Le souffle a fait tomber la moitié du reste par terre. C’était comme regarder
               des dominos tomber les uns sur les autres. Bien entendu, beaucoup se sont remis debout lentement. Maintenant que je savais
               de quoi cette arme était capable, et que les filles avaient eu une vraie expérience avec les M16, il était temps de prendre
               le chemin du retour. On a disparu dans la ligne d’arbres, refait le tour en sens inverse, cachés par la végétation, et on
               est revenu dans le complexe.
            

         

      

   
   
      

      DES PROBLÈMES AU PARADIS

                 
                
         16 mai – 12 h 02
         

         
            On est en état de siège. Ce matin, aux environs de 05 h 30, on a entendu un grand bruit qui venait d’au-dessus, et quelques
               minutes plus tard, les mêmes coups qu’avant, similaires à ceux de l’officier de l’Air Force mort vivant tombé dans le silo
               ouvert. J’ai perdu le compte du nombre de coups.
            

         

         
            Ça devait être dans les vingt, peut-être trente. John, Will et moi sommes allés à la salle de contrôle et on a rembobiné l’enregistrement
               de surveillance sur le disque dur, pour se replacer un peu avant le gros bruit. La cause s’est affichée sur l’écran. Un camion
               de remorquage, pareil à ceux qui tractent les grands mobil homes, était enchaîné au portail avec le verrou à code et au grillage.
               On voyait que le conducteur écrasait l’accélérateur, vu toute l’herbe et la terre qui étaient soulevées par les pneus. Le
               portail ainsi que trois mètres de grillage ont été arrachés du sol, laissant une brèche de cinq mètres dans la clôture. Le
               camion de remorquage était pratiquement cerné par les morts vivants quand il est parti dans la nuit à toute vitesse. On les
               a vus se déverser dans le périmètre, en trébuchant sur la portion de grillage déracinée.
            

         

         
            On est revenu à l’enregistrement actuel, mais ça n’a pas servi à grand-chose. Pendant quelques secondes encore, on a vu cinq
               hommes en train de mettre des sacs à pommes de terre (ou quelque chose du genre) par-dessus les caméras. Pourquoi ne les ont-ils
               pas détruites ? La seule caméra restante est celle de l’accès principal. Je suppose qu’ils ne l’ont pas vue, ou bien la population
               de morts vivants est trop importante pour qu’ils s’en occupent. On entend des bruits discontinus qui proviennent d’au-dessus,
               mais on n’a vraiment aucun moyen de connaître leur projet.
            

         

         
            Mon hypothèse, c’est que si on ouvre la porte d’accès au silo, on devra s’occuper de toute une petite armée de morts vivants
               à moitié estropiés. Je peux entendre le bruit de leur martèlement étouffé maintenant. Ils veulent s’échapper de leur prison
               cylindrique. Ce n’est pas tout à fait vrai : il n’y a qu’une seule chose qu’ils veulent vraiment.
            

         

         
            Un autre truc me préoccupe : pourquoi n’ont-ils pas tout simplement enfoncé le grillage avec leur énorme camion ? C’était
               beaucoup moins dangereux que de sortir et de devoir attacher la chaîne à la fois au grillage et au camion. Sauf… s’ils essaient
               de minimiser les dégâts infigés au complexe. John surveille par la caméra de l’entrée. Il voit des véhicules se déplacer derrière
               la masse des morts vivants. Juste au moment où ils arrivent en vue, ils font le tour par le chemin de terre vers l’arrière
               du complexe, là où nous sommes. John a compté six véhicules en plus du camion de remorquage. Ça, c’était au moment où le soleil
               se levait. À l’heure actuelle, c’est redevenu calme. Ça va être une longue journée.
            

         

      

      
         20 h 18
         

         
            Je ne sais pas pourquoi on n’y a pas pensé plus tôt. Ils ont mis des sacs sur les caméras pour les mettre hors d’usage sans
               les détruire ; John a fait passer les caméras du mode normal en mode vision thermique. Ça nous a permis de voir tous les mouvements
               des êtres vivants comme s’il n’y avait pas les sacs. On balade les caméras de droite à gauche afin de savoir combien ils sont.
               On voit leurs halos rouges et orange grouiller tout autour de nombreux véhicules. Quand ils tirent, la lumière au bout de
               leur canon apparaît sur l’imagerie thermique. Leurs armes n’ont pas l’air militaire. On dirait plutôt des fusils de chasse.
            

         

         
            Ils n’arrêtent pas de bouger ; ils attirent les morts hors de la zone, puis ils reviennent. J’imagine qu’ils ne peuvent pas
               rester longtemps à un même endroit à cause du nombre écrasant de morts vivants qu’il y a dans le coin. Ils ont l’air de les
               mener au loin avant de rebrousser chemin, et cela sans arrêt. Plutôt ingénieux. Je suppose qu’ils survivent comme ça depuis
               le début.
            

         

         
            Je parie qu’ils nous observaient depuis des jours, ils étaient peut-être même là à nous écouter quand on s’est entraîné avec
               nos armes. Je n’entends pas d’outils de découpe ou quoi que ce soit qui me ferait croire qu’ils essaient d’entrer par la force.
               La caméra principale à l’avant du complexe est toujours pleinement fonctionnelle ; elle est en mode de vision nocturne et
               montre un parking vide.
            

         

         
            Ces pillards ont réussi à dégager l’entrée principale à notre place, mais j’ignore s’ils ne sont pas en train de nous guetter
               pour nous tuer à la première occasion. J’ai posé l’oreille contre la porte d’accès au silo. J’entends que ça grogne de l’autre
               côté, ça traîne des pieds et cogne contre les murs.
            

         

      

   
      

      LE STRATAGÈME DE JOHN

      
         19 mai – 19 h 32
         

         
            Ils sont passés à l’assaut la nuit du 17. On les observait par les caméras thermiques quand c’est arrivé, et par la caméra
               de devant aussi. Plusieurs équipes sont arrivées à la fosse du silo de lancement où beaucoup de morts vivants étaient tombés.
               Quelques minutes après, les caméras thermiques dans le voisinage du silo affichaient du blanc. Dix minutes plus tard, je suis
               allé poser ma main gantée contre la porte d’accès inférieure du silo. La porte était épaisse et très solide, mais le brasier
               de l’autre côté était colossal. Ils étaient en train de cramer les morts vivants dans leur trou. Ils comptaient descendre
               par-là pour accéder à la porte où je me tenais.
            

         

         
            Il fallait qu’on élabore un plan. John m’a dit que, juste avant que les caméras thermiques soient saturées, il avait vu quatre
               hommes transporter une caisse vers la partie arrachée du grillage. Ça devait probablement être un genre d’outil de découpe.
               Au cours des dernières vingt-quatre heures (dans la nuit du 16 au 17), j’avais continué d’observer leur tactique d’allers-retours
               pour occuper les morts vivants.
            

         

         
            Leur convoi comptait également un gros camion-citerne à dix-huit roues. On a vu ça sur les photos satellite, avant que le
               ciel se couvre. Maintenant, j’estime qu’ils sont une cinquantaine, avec pas loin de vingt véhicules.
            

         

         
            On a surveillé la CB pour glaner des renseignements. On les entendait communiquer. Le code qu’ils utilisaient m’avait l’air
               très familier. Ça ressemblait beaucoup au langage abrégé qu’on entendait à la radio il y a quelques semaines. Ça aurait aussi
               bien pu être du chinois. Dans l’état actuel des choses, ça n’avait pas d’importance, de toute façon. À en juger par la saturation
               thermique, le feu continuait à brûler avec rage. Il fallait que je réfléchisse à un moyen pour remonter à la surface sans
               se faire repérer, et réussir à les désorienter au point où ils décideront de ne pas nous poursuivre. On allait devoir s’y
               mettre tous pour que ça réussisse.
            

         

         
            Voici le plan : j’ai donné pour mission à Jan d’appeler les pillards par radio à un moment précis. Le message était censé
               les informer qu’ils se trouvaient sur une base officielle du gouvernement et qu’il y avait plus d’une centaine de soldats
               stationnés ici, tous bien armés. S’ils ne se retiraient pas, les soldats seraient autorisés à faire usage de leurs armes.
               Elle avait comme instruction d’appeler sur leur fréquence exactement quarante-cinq minutes après notre sortie du complexe.
            

         

         
            John et moi nous sommes souvenus de notre première nuit à l’Hôtel 23. On avait dormi dans une toute petite zone fermée par
               un grillage, avec un gros couvercle d’écoutille au centre. Depuis qu’on s’est installé ici, John, Will et moi avons découvert
               que c’était un tunnel de sortie, une issue de secours supplémentaire au cas où les autres seraient impraticables. Elle ressortait
               assez loin de la fosse du silo et de l’entrée principale, et il y avait de bonnes chances pour qu’ils ne l’aient pas trouvée.
            

         

         
            Les filles se sont armées de leurs carabines et des fusils à pompe. Je leur ai expliqué l’usage que les fusils à pompe requéraient
               lorsqu’on était entouré de cloisons en acier. En pointant le fusil vers le sol à environ 45 degrés, les plombs des cartouches
               de calibre.12 allaient ricocher et tuer tout ce qui se trouverait devant elles. On m’a appris cette technique lors d’un exercice
               de lutte antiterroriste, pour repousser les abordages sur les bateaux de l’U.S. Navy. Elles n’avaient même pas besoin de voir
               leurs cibles pour utiliser cette tactique.
            

         

         
            J’ai pris le M16 avec le lance-grenades, toutes les munitions qu’il me fallait, une couverture et mes lunettes de vision nocturne.
               John et William ont pris des M16, deux pistolets Beretta, et des jumelles. Nous nous sommes dirigés vers l’issue de secours,
               qui se trouvait approximativement à cinq cents mètres au bout d’un tunnel sombre.
            

         

         
            Certaines ampoules étaient grillées, et il fallait constamment que je passe en vision nocturne pour mener John et Will jusqu’à
               l’écoutille. John avait posé sa main sur mon épaule pour que je les dirige dans l’obscurité. Je sentais la peur flotter dans
               l’air. On avait tous la trouille. Aucun de nous ne voulait tuer un autre être vivant, mais notre survie était en jeu.
            

         

         
            Il ne fallait prendre aucun risque face à ces gens qui nous voulaient du mal. Nous avons atteint la porte. Jan devait commencer
               à compter à partir de maintenant. J’ai vérifié ma montre. Il était 21 h 55 ; à 22 h 40, elle passerait son appel radio. On
               ne pouvait pas se risquer à utiliser le moteur hydraulique pour ouvrir cette énorme écoutille. Tout dans cette base semblait
               avoir un dispositif de secours. Nous l’avons entrebâillée à la main, de soixante centimètres environ, à l’aide de soixante-deux
               tours de manivelle très exactement. Il n’y avait pas de lune et le temps était nuageux cette nuit-là. Je distinguais l’éclat
               du feu brûlant dans le silo, juste au-dessus la colline non loin de la clôture où nous nous trouvions.
            

         

         
            On a grimpé ensemble par-dessus le grillage, en utilisant la couverture que j’avais emmenée. On était de l’autre côté. Il
               n’y avait aucune activité mort vivante de par et d’autre. Nous avons rampé en haut de la colline pour surplomber ces types.
               Ils étaient là. J’ai commencé à les compter à l’aide des jumelles. Ils étaient quarante-cinq en tout. La plupart des véhicules
               qu’ils conduisaient avaient l’air de coûter chers. Il y avait pas mal de Land Rovers et de gros Hummers. Ils étaient tous
               rassemblés autour du grillage près de leurs voitures et du gros camion-citerne qui leur servait à réapprovisionner leurs réservoirs.
            

         

         
            À ce moment-là, je me suis senti perdu. On était complètement dépassé en nombre, et largement perdant en cas de fusillade.
               Tout ce qu’on pouvait faire, c’était attendre le message radio de Jan en espérant qu’ils se retireraient. Il était 22 h 15…
               Je les entendais vaguement parler. J’ai rallumé les lunettes pour surveiller les coins les plus sombres, hors de la lumière
               qui montait toujours du silo. C’était marrant, je voyais les sacs éclairés de l’intérieur par le faisceau infrarouge des caméras.
               On aurait dit les versions vertes de ces vieilles lampes de camping qui utilisent du propane et un manchon à incandescence
               pour générer de la lumière.
            

         

         
            Il était 22 h 35. Les minutes donnaient l’impression d’être des heures. Dans cinq minutes, nous serions fixés sur la suite.
               Les pillards portaient un mélange de jeans et de pantalons de camouflage. La plupart semblaient gros et laids, leur ventre
               pendait par-dessus leur ceinture. Peu importe, pas besoin d’être mince pour appuyer sur une détente et toucher une cible.
            

         

         
            L’heure H, 22 h 40. J’ai vérifié ma montre, et j’ai fait signe à John et Will de rester silencieux. Rien. Aucun signe qu’ils
               avaient entendu le message de Jan. Puis c’est arrivé, je les ai entendus faire des « Chhhut ! », indiquant à leurs acolytes
               de se taire. Puis… ils se sont mis à rire bruyamment, et quelqu’un a crié : « VA CHIER, SALOPE ! ON VEUT QUE TU NOUS FILES TOUT ! » Il y a eu d’autres rires, des insultes, et des tirs en l’air.
            

         

         
            J’ai dû retenir William par le bras pour l’empêcher de se lever sous le coup de la colère. Les flammes diminuaient et ne dépassaient
               plus le rebord du silo. On allait être pris de cours. À l’aide des jumelles, j’ai vu qu’ils transportaient une espèce d’outil
               de soudure ou de découpe vers l’intérieur du périmètre. Ces hommes voulaient vraiment notre mort.
            

         

         
            C’était la loi du plus fort. J’ai pris ma décision. Plutôt que d’attendre qu’ils s’occupent de nous à l’intérieur du complexe,
               j’ai choisi de les frapper pendant qu’ils étaient encore tous regroupés. C’est une décision qui va me hanter jusqu’à la fin
               de ma vie. J’ai dit à John et à Will de redescendre pendant que je chargeais le lance-grenades monté sous mon M16. Je savais
               à quelle distance se trouvait le camion-citerne. J’ai ajusté la mire pour un tir à cent mètres. Je suis resté là, à méditer
               un moment sur ma décision. Plus le temps d’y penser. Plus le temps d’hésiter… J’ai appuyé sur la détente.
            

         

         
            La grenade a traversé l’air en sifflant en direction du camion-citerne. Elle est tombée à deux ou trois mètres du milieu de
               la remorque, et a explosé, envoyant des centaines d’éclats dans la paroi métallique de la cuve contenant des dizaines de milliers
               de litres d’essence. Alors, il y a eu cette énorme détonation. Je ne me rappelle pas ce qui s’est passé après ça.
            

         

         
            Mon souvenir suivant, c’était John et William en train de me faire du bouche-à-bouche et un massage cardiaque à tour de rôle
               au pied de la clôture. J’ai appris plus tard que le souffle de l’explosion m’avait projeté en arrière sur dix mètres et m’avait
               fait percuter le bas du grillage. Les autres m’ont dit que j’avais eu de la chance de toucher une portion de la clôture, et
               non un poteau, ou même les barbelés.
            

         

         
            Je suis resté allongé depuis ce jour-là, à récupérer de mes brûlures et d’une probable commotion cérébrale, d’après Jan. John
               et William m’ont porté jusqu’au centre de commandement et ont envoyé un message radio au reste des pillards. On s’est dit
               qu’ils devaient y en avoir d’autres en train de jouer les bergers avec les morts vivants. John a diffusé ce message-là sur
               toutes les fréquences :
            

         

         
            « Ce message s’adresse au groupe s’etant recemment livre a des exactions contre l’installation de lancement gouvernementale :
               soyez avertis que quatre hélicoptères Apache ont ete envoyes sur cette zone afin de neutraliser toutes les forces hostilesa
               proximite.
            

            Toutes nouvelles hostilites entraineront une riposte maximale contre votre faction. »

         

         
            John a répété son avertissement pendant une demi-heure. À l’heure actuelle, on n’a toujours pas reçu de réponse. J’espère
               seulement que son stratagème a fonctionné. On a peut-être gagné la bataille de l’Hôtel 23, mais si un autre groupe du même
               genre décidait de venir nous attaquer maintenant, on serait foutu. Quoi qu’il en soit, j’ai un sérieux cas de conscience à
               traiter après avoir tué presque cinquante hommes vivants. Quelque part, je suis content d’avoir été sonné, même au point d’avoir
               failli mourir, parce qu’au moins, ça m’a empêché d’entendre leurs derniers hurlements.
            

         

      

       

       

      
         FIN

      

       

       

      
         Découvrez la suite de Chroniques de l’Armageddon dans

      

      
         

         EXIL

      

      
         disponible dès mars 2013.

      

   
      

      POSTFACE

      
         Merci d’avoir voyagé avec moi dans le monde des morts vivants. J’espère que vous avez apprécié de lire Chroniques de l’Armageddon autant que j’ai pris plaisir à l’écrire. Ce n’est pas la fin de l’histoire, et soyez sûrs que vous allez encore entendre
            parler de nos survivants de l’Hôtel 23. Même si la guerre contre le terrorisme à l’échelle planétaire a occupé une bonne partie
            de mon temps, j’en ai trouvé assez pour me replonger dans l’esprit de cet homme en fuite, pris au piège dans un monde en ruine.
            Je le devais bien à mon personnage et aux fans de ce roman.
         

      

       

      
         Il y aura bientôt une suite.

      

       

      
         Gardez vos portes fermées,

      

      J. L. Bourne
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      À PROPOS DE L’AUTEUR

      
         J. L. bourne est un militaire en service actif et sert son pays en tant qu’officier de l’U.S. Navy.

      

      
         Natif de l’Arkansas, il vit actuellement à Washington D.C. partageant son temps entre l’écriture et ses obligations militaires.
            Durant l’opération Iraqi Freedom, il fit plusieurs tours, accomplissant plus de soixante missions au-dessus de l’Irak, lui
            valant trois Air Medal (médaille de l’air) Strike/Flight. Malgré la suite du confit, il trouve tout de même le temps de coucher
            par écrit la fin de l’humanité dans sa série Chroniques de l’Armageddon
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         C’est le commencement de la fin avec l’apparition d’une nouvelle épidémie virale : le virus Morningstar.
         

      

       

      
         Les personnes infectées sont sujettes à des délires, des fièvres, des comportements violents… et un taux de mortalité de cent
            pour cent.
         

      

       

      
         Mais la fin n’est que le commencement : les victimes reviennent d’entre les morts pour arpenter le monde des vivants. Et quand
            une opération militaire de grande envergure échoue à contenir le fléau des morts, ce dernier se transforme en une pandémie
            mondiale.
         

      

       

      
         Désormais, une seule loi régit le monde : vivre ou mourir, tuer ou être tué.

      

       

      
         D’un côté de la planète, à des milliers de kilomètres de chez lui, un général endurci passe en revue le restant de ses troupes :
            une jeune auxiliaire médicale, un photographe expérimenté, un soldat effronté et des dizaines de réfugiés, tous sous sa responsabilité.
            Tandis qu’aux États-Unis, un lieutenant-colonel découvre la sombre vérité sur le virus Morningstar et collabore avec une journaliste
            réputée pour divulguer ses informations au grand public…
         

      

   
      

       

      
         WASHINGTON D.C. 
27 DÉCEMBRE 2006 
13 H 42

         
            — Colle au texte ! N’ajoute rien qui n’apparaisse pas sur les prompteurs, ou le FCC nous tombera dessus, grogna le responsable
               depuis la régie qui surplombait le plateau du journal télévisé. Et n’oublie pas d’afficher une belle assurance, Julie. L’Amérique
               te regarde. Attention. Dans cinq, quatre…
            

         

         
            Sur le plateau en contrebas, la présentatrice Julie Ortiz se redressa et s’éclaircit la voix. Le caméraman en face d’elle
               faisait le décompte sur ses doigts en même temps que le responsable. Deux, un… Le plateau se fit silencieux et un bloc lumineux
               sur lequel étaient inscrits les mots « ON AIR » s’alluma. Le jingle de transition retentit depuis la régie.
            

         

         
            — Bienvenue sur Channel Thirteen News, les infos en direct de la crise en Afrique, annonça une voix off. Je vous remercie
               d’accueillir notre journaliste, Julie Ortiz !
            

         

         
            Julie sourit à la caméra.

         

         
            — Bonjour, ici Julie Ortiz, merci de nous rejoindre. Notre reportage principal de l’après-midi : la crise biologique en Afrique
               atteint un niveau de dévastation jamais vu. En effet, plus tôt dans la journée, nous avons appris que les camps humanitaires
               du Cap, en Afrique du Sud, avaient été contaminés par des porteurs du virus que les responsables gouvernementaux ont désormais
               baptisé le « virus Morningstar ». Même si de nombreux réfugiés ont réussi à s’enfuir par bateaux, des milliers sont restés
               sur la côte.
            

         

         
            Le responsable du studio lança les vidéos de l’événement que la régie avait reçues. L’écran à côté de Julie se mit à diffuser
               des images de réfugiés désemparés qui se tenaient au bord de l’océan, de l’eau jusqu’à la taille, et agitaient les bras en
               direction des navires en mer. La séquence vidéo était de mauvaise qualité, l’image tremblotait, la scène avait visiblement
               été filmée par un caméraman amateur. Celui-ci fit un zoom arrière pour montrer le bastingage du bateau sur lequel il était
               embarqué.
            

         

         
            Le Cap semblait plus ou moins intact en arrière-plan, mais des panaches de fumée noirs et compacts s’élevaient ici et là de
               la cité.
            

         

         
            — La séquence suivante a été filmée par des vidéastes amateurs, poursuivit Julie. Channel Thirteen a décidé de diffuser la
               vidéo de la chute du Cap, mais nous devons prévenir les téléspectateurs que ces images peuvent être choquantes. Veuillez éloigner
               vos enfants.
            

         

         
            La nouvelle séquence avait été tournée depuis un autre bateau, plus petit, à proximité du littoral. Les voix en fond semblaient
               provenir des autres passagers qui regardaient, impuissants, les réfugiés qui tentaient de rejoindre désespérément les navires.
               Soudain, la foule sur la plage hurla et se dispersa. Les gens se précipitèrent dans l’eau en se bousculant et en se piétinant
               les uns les autres pour courir sur les fonds sableux.
            

         

         
            — Les porteurs infectés par le virus Morningstar deviennent violents et dangereux, agressifs au point de chercher de nouvelles
               cibles à attaquer, déclara Julie pendant que la vidéo passait. Les réfugiés du Cap ont attiré l’attention de porteurs qui
               se trouvaient à proximité et la réaction de la foule a provoqué de nombreux morts.
            

         

         
            La vidéo montra le groupe de réfugiés se diviser en deux sur la plage, une partie fuyant d’un côté, l’autre dans la direction
               opposée. Quelques-uns tentèrent de rejoindre les bateaux à la nage, au milieu des cadavres qui flottaient, noyés ou piétinés
               à mort par la foule. Les réfugiés se dispersèrent et révélèrent la présence de centaines de porteurs du Morningstar. Ils s’étaient
               jetés sur les réfugiés par surprise. Plusieurs personnes étaient à terre et serraient leurs blessures ensanglantées, causées
               par les griffures ou les morsures sauvages des infectés.
            

         

         
            Un couple de porteurs avançait en chancelant, comme hébété. La plupart avaient des spasmes et crachaient du sang ou des morceaux
               de chairs. Ils grognaient et poursuivaient les survivants avec une vitesse incroyable. Le caméraman zooma pour essayer de
               filmer l’action d’aussi près que possible. Un porteur attaqua violemment l’un des réfugiés et lui tira les cheveux en arrière
               pour le mordre au creux du cou. Une autre victime eut le dos lacéré par les ongles d’une femme infectée.
            

         

         
            — Le nombre de porteurs a dépassé celui des réfugiés. La plupart ont été attaqués et infectés avant d’avoir pu s’enfuir. Le
               nombre total de morts est estimé à douze mille, annonça Julie.
            

         

         
            Une nouvelle vidéo, avec un nouvel angle. Dans cette séquence, le soleil était plus bas dans le ciel et les nuages commençaient
               à prendre une belle couleur rougeoyante de début de soirée.
            

         

         
            — Quatre heures plus tard, la dévastation était absolue, commenta la journaliste.

         

         
            Sur la vidéo, les survivants de la plage avaient complètement disparu. Un nouvel attroupement les avait remplacés, dans l’eau
               jusqu’à la taille.
            

         

         
            Des porteurs.

         

         
            Cette masse grouillante d’hommes et de femmes infectés s’agitait et se bousculait. Ici et là, des porteurs s’attaquaient à
               leurs semblables en montrant les dents et en s’agrippant ; puis ils tombaient dans l’eau, roulaient dans le sable en grognant,
               se griffaient, se mordaient. La plupart avaient cependant les yeux fixés sur les navires au loin. Ils tournaient la tête dans
               toutes les directions, comme s’ils cherchaient un chemin qui leur permettrait de rejoindre les embarcations. Ils semblaient
               peu enthousiastes à l’idée de nager. Un ou deux porteurs plongèrent pour refaire surface presque aussitôt et revenir en arrière,
               près de la plage.
            

         

         
            La vidéo prit fin et Julie occupa à nouveau l’écran.

         

         
            — Les responsables gouvernementaux américains ont autorisé qu’une aide soit envoyée aux survivants de ce qu’on appelle désormais
               le Massacre du Cap. L’USS Ronald Reagan a quitté son port d’attache aujourd’hui même pour l’Afrique du Sud. C’est le vaisseau amiral d’un détachement spécial qui
               doit se réunir à l’est des Bermudes. De nombreuses décisions doivent encore être prises sur les moyens de contenir le virus
               Morningstar, et les chasseurs du porte-avions se tiennent prêts à décoller, au cas où ils recevraient l’ordre de détruire
               les zones contaminées. Je vous prie maintenant d’accueillir par liaison satellite le lieutenant-colonel Anna Demilio de l’US
               Army Medical Research Institute of Infectious Disease, qui va nous expliquer la menace dans les moindres détails. Bienvenue,
               colonel.
            

         

         
            Le responsable du studio partagea l’écran en deux. Le visage souriant de Julie occupait une partie, tandis que sur l’autre
               s’affichait l’image granuleuse d’Anna Demilio. Elle avait un peu plus de quarante ans, était plutôt séduisante et portait
               un treillis. À la différence de la journaliste, elle ne souriait pas.
            

         

         
            — Merci, Julie.

         

         
            — Colonel, la propagation de la maladie a atteint des proportions épidémiques. Est-ce que la rapidité de la contamination
               aurait pu être anticipée, ou même empêchée ? demanda Julie en feuilletant ses notes.
            

         

         
            — Eh bien, le Morningstar est un sacré petit enfoiré, si vous me permettez cet écart de langage. Dans certaines conditions,
               il peut se transmettre en un temps étonnamment court. Il est cependant probable que nous ayons été témoins de sa propagation
               la plus rapide. Habituellement, il lui faut plus d’une semaine d’incubation avant l’apparition des premiers symptômes. Le
               patient zéro, c’est-à-dire la personne qui a contracté la maladie en premier, a sans doute vécu normalement pendant cette
               période et a propagé le virus aux gens qu’il a rencontrés avant de tomber malade. Une semaine plus tard, tous les porteurs
               infectés par le cas zéro sont tombés malades eux aussi. La deuxième génération est probablement responsable des contaminations
               mineures qui ont eu lieu plus tôt ce mois-ci à Kinshasa et Mombasa, mais ces porteurs avaient déjà infecté de nombreux individus
               avant l’apparition des symptômes, et ainsi de suite pour les autres générations. Maintenant que le Morningstar s’est propagé
               sur la majorité du continent africain, la contagion devrait quelque peu se réduire, car la plupart des personnes infectées,
               voire toutes, se trouvent toujours sur ce continent, et la menace d’une contamination clandestine est considérablement réduite.
               Ainsi, pour répondre à votre question, nous pouvions et avions prévu la propagation d’un virus comme le Morningstar, mais
               il n’existe aucun véritable moyen d’empêcher l’apparition de telles épidémies.
            

         

         
            — Est-ce que le CDC ou l’USAMRIID ont envoyé des unités pour contenir la maladie au cours de ses premières phases ?

         

         
            — Nous aurions pu le faire, et nous aurions dû le faire, répondit Anna en croisant les bras. Nous ne l’avons pas fait, car
               la maladie était trop nouvelle et mystérieuse pour juger de la menace qu’elle représentait exactement. Si nous avions dépêché
               une unité sans aucune information, un de ses membres aurait très bien pu être infecté et rapporter la maladie dans notre pays.
               Maintenant que nous connaissons son mode de transmission, nous pouvons la gérer plus efficacement.
            

         

         
            — Et comment le Morningstar se propage-t-il d’une personne à l’autre, colonel ? poursuivit Julie.

         

         
            — Pour commencer, ce n’est pas un virus aérien. Les virus comme la grippe sont généralement aériens, ce qui signifie que vous
               pouvez les propager en toussant ou respirant près de quelqu’un. Pour cette simple raison, nous devrions remercier Dieu, la
               chance ou ce que vous voulez. Le Morningstar se transmet par les fluides organiques. Nous avons examiné des cadavres et découvert
               que le virus était très concentré dans la salive des porteurs, ainsi que dans les fluides séminaux et vaginaux. Et, bien évidemment,
               dans le sang.
            

         

         
            — Vous dites qu’une personne pourrait contracter la maladie par tout contact avec un fluide infecté ?

         

         
            — Non, pas par tout contact. En théorie, vous pouvez placer votre main dans du sang infecté et, si vous n’avez aucune coupure il suffira de vous laver
               et tout ira bien. Mais la plupart des gens qui entrent en contact avec des éléments contaminés ne prennent pas la menace assez
               au sérieux et oublient de se désinfecter ou supposent que se laver uniquement avec de l’eau suffira. Ensuite, ils vont se
               frotter les yeux ou même se gratter le nez, puis contracter la maladie.
            

         

         
            — Une dernière question, déclara Julie en s’emparant d’une autre liasse de documents.

         

         
            — D’accord, répondit Anna en se penchant légèrement.

         

         
            — Croyez-vous que les États-Unis courent le risque de voir apparaître des contaminations du virus Morningstar sur leur territoire ?

         

         
            Anna marqua une pause. Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais se tut finalement. Elle porta son attention sur le côté de
               l’écran. Son regard y demeura un instant suspendu, puis elle fixa à nouveau la caméra.
            

         

         
            — Non, Julie, répondit-elle. (Son ton était grave et maîtrisé.) Je ne pense pas que nous ayons à nous en soucier.

         

         
            — Je vous remercie d’avoir répondu à nos questions, colonel.

         

         
            — Je vous en prie.

         

         
            — C’était le lieutenant-colonel Anna Demilio de l’US Army Medical Research Division. Après un bref message publicitaire, nous
               reviendrons avec de nouvelles informations sur la lutte contre le Morningstar. Ici Julie Ortiz. Merci de regarder le bulletin
               d’informations de Channel Thirteen !
            

         

         
            Le caméraman leva un doigt pour indiquer à Julie de patienter. Elle attendit sur son siège, un sourire vissé aux lèvres, jusqu’à
               ce qu’il baisse le doigt.
            

         

         
            — Et… fin d’antenne ! lança-t-il en laissant la caméra retomber sur son trépied. (Il retira son micro-casque et afficha un
               grand sourire.) Beau journal, Julie !
            

         

         
            Mais Julie Ortiz n’écoutait pas. Elle fixait d’un regard furieux la régie au-dessus du plateau.

         

         
            — C’est quoi ces conneries, Jim ? demanda-t-elle en se relevant.

         

         
            — Ces conneries, c’est précisément ce que les gens ont besoin d’entendre, rétorqua le responsable dans le haut-parleur.

         

         
            — Et la dernière question, celle qui concernait les risques de contamination aux États-Unis. La réponse de cette spécialiste
               était tellement mensongère que je ne sais même pas comment je peux encore me considérer comme une journaliste après l’avoir
               diffusée !
            

         

         
            — Ça suffit ! On diffuse que ce que les fédéraux nous disent ! On traverse une crise ! La dernière chose dont nous ayons besoin,
               ce sont des journalistes révoltés qui révèlent tout et n’importe quoi !
            

         

         
            — Tu sais quoi, Jim ? Diffuse ça !
            

         

         
            Elle lui fit un doigt d’honneur.

         

         
            — Tu marches sur des œufs. Assieds-toi, souris, sois jolie, ou va te chercher un autre boulot.

         

         
            Julie marmonna, puis se rassit lentement.

         

         
            — Je ne sais pas combien de temps encore je vais pouvoir faire ça, grommela-t-elle.

         

         
            Le caméraman lui lança un regard compatissant.

         

         
            — Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Les fédéraux savent ce qu’ils font. Ils contrôlent probablement déjà la situation.

         

         
            — Tu sais, j’aimerais vraiment y croire, répondit-elle.
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            Un flot constant de bateaux avançait dans le canal de Suez et transportait des réfugiés terrifiés et des soldats d’arrière-garde
               en grand nombre. L’évacuation se déroulait comme prévu. Le général Francis Sherman prit une profonde bouffée de son cigare,
               la cendre rougeoyait dans l’obscurité. Il avait presque soixante ans, mais n’avait pas l’air usé. Il était fer de réussir
               les mêmes épreuves physiques que les jeunes recrues de dix-huit ans. Et aujourd’hui, il s’en félicitait, car cela faisait
               presque deux jours qu’il n’avait pas dormi, et la fatigue menaçait de le submerger. Mais le travail passait avant le repos.
            

         

         
            — Dans combien de temps le dernier bateau franchira-t-il le canal de Suez ? demanda-t-il en soufflant un nuage de fumée.

         

         
            — Vingt-quatre heures, tout au plus, mon général, répliqua le capitaine de frégate Barker, l’officier de la Marine responsable
               des barges de transport que le détachement spécial utilisait pour acheminer les réfugiés. Nous n’avons rencontré aucun problème.
            

         

         
            — Et les ponts ?

         

         
            — On est en train de poser les charges, mon général, répondit le colonel Dewen de l’US Army. On sera prêt dans trente minutes.
               Il vous suffira de donner l’ordre et nous ferons tout exploser.
            

         

         
            — On n’attend plus aucun trafic sur les routes ou la voie ferrée, c’est bien ça ?

         

         
            — Aucun convoi de prévu, mon général, mais on ne sait jamais…

         

         
            — Barker, dépêchez quelques-uns de ces bateaux jusqu’aux ponts d’El Ferdan et d’El Qantara. Si des civils venaient à se montrer
               après l’explosion, on pourrait alors les faire traverser.
            

         

         
            — À vos ordres, mon général.

         

         
            — Il y a cependant un hic dans nos plans, mon général, déclara l’adjudant-chef Thomas, un vétéran balafré du Vietnam, de la
               Grenade et de l’opération Tempête du désert. Ces réfugiés, ils sont plus nombreux que ce que nous avions prévu. On n’aura
               jamais assez de nourriture ou d’abris pour tout le monde.
            

         

         
            — Bordel, lança Sherman en plissant le front. Eh bien, on ne peut rien y faire, du moins pour l’instant. Distribuez ce qu’on a et
               faites une demande pour obtenir davantage de matériel.
            

         

         
            — Entendu, mon général.

         

         
            — Capitaine, colonel, suivez-moi s’il vous plaît. Le général les mena dans une tente camouflée près de l’un

         

         
            des quais de fortune construits par le Génie. Le pavillon était bien éclairé. Un générateur bourdonnait à proximité. Le bruit
               des moteurs diesel des bateaux, les cris des soldats et le vrombissement des hélicoptères forcèrent le militaire à élever
               un peu la voix.
            

         

         
            — Messieurs, dit-il en examinant une carte plastifiée de la zone, nous tenons une bonne position stratégique.

         

         
            Il illustra ses propos en désignant sur la carte la mince ligne bleue du canal de Suez.

         

         
            — Ici, on se trouve à moins de huit kilomètres d’El Ferdan. C’est le lieu de traversée le plus probable des civils que nous
               aurons manqués. S’ils se présentent à cet endroit, nous serons prêts à leur faire franchir le canal. Le tunnel au sud et le
               pont plus au nord vont être détruits, et nous laisserons un petit contingent de soldats pour accueillir tout survivant à chacun
               de ces points. Le canal lui-même est un élément défensif crucial. (Le général Sherman replia la carte plastifiée pour en faire
               apparaître une seconde en dessous. Celle-ci couvrait moins de terrain et les éléments qui y figuraient, comme le pont ferroviaire
               le plus long au monde, étaient bien visibles sur l’image-satellite quadrillée.) Si nous avons appris une chose au Cap, poursuivit-il,
               c’est que les porteurs n’aiment pas nager. Certains de nos scientifiques travaillent en ce moment même sur une hypothèse qui
               expliquerait ceci. Personnellement, je pense juste qu’ils n’aiment pas l’eau. En tout cas, dès que les ponts auront été détruits,
               nous aurons coupé avec succès le Moyen-Orient de l’Afrique infectée. Capitaine, les garde-côtes sont-ils en position ?
            

         

         
            — Oui, mon général. Des groupes de combat sont postés à la sortie de tous les grands ports du continent. Les Britanniques
               se sont chargé de l’Afrique du Nord, avec un détachement spécial qui contrôle le delta du Nil et un autre la Tunisie. Hier,
               l’Allemagne a envoyé des navires. Ils sont en route et lorsqu’ils arriveront, ils jetteront l’ancre dans le détroit de Gibraltar
               et au large du Maroc. Nous avons bloqué Le Cap, Port Elizabeth, Mombasa et le delta du Congo. Le groupe de combat du Reagan se dirige à toute allure vers la mer Rouge et devrait y arriver dans trente heures.
            

         

         
            — Bien. Espérons que vos gars de la Marine et vous parviendrez à garder ces ports fermés. Dieu seul sait ce qu’il adviendrait
               si un, et je dis bien un seul de ces contaminés accédait à une vedette et se frayait un chemin au milieu des barrages pour entrer dans un autre port.
            

         

         
            — Et le danger ne vient pas seulement du virus, mon général, ajouta le capitaine de frégate Barker. Souvenez-vous du Caire.

         

         
            — En effet. Les historiens pourront en tirer une leçon, répliqua Sherman.

         

         
            Le Caire avait été un désastre absolu. Au départ, la cité égyptienne était considérée comme la meilleure base d’opérations
               pour la purification et le cloisonnement du continent, mais la panique et le chaos avaient vite fait échouer cette belle idée.
               La moitié de la ville avait été dévorée par un énorme incendie peu de temps après que les soldats et les représentants des
               organismes humanitaires étaient arrivés. Au lieu de devenir l’un des derniers bastions de l’humanité sur le continent, Le
               Caire avait été le premier à être évacué dans son intégralité. L’ironie de la chose, c’est qu’il n’y avait eu aucun cas de
               contagion par le virus Morningstar dans un rayon de huit cents kilomètres. Le Caire s’était simplement effondré de lui-même.
               Si une panique similaire devait se reproduire ailleurs, la destruction serait tout aussi injustifiée. Sherman frissonna en
               imaginant une cité surpeuplée, comme Shanghai, subir le même sort. Plus de personnes mourraient à cause de leurs compatriotes
               que du virus en lui-même.
            

         

         
            — En ce qui nous concerne, ici à Suez, notre tâche est tout aussi délicate, poursuivit-il. Nous représentons l’avant-garde,
               messieurs. Il s’agit du seul lien terrestre entre l’Afrique et le reste du monde. Gibraltar est également une zone sensible,
               et une de nos garnisons y est en poste. Si les porteurs du virus éprouvaient subitement l’envie de traverser à la nage, nous
               devrions les en empêcher à tout prix. (Sherman marqua une pause. Les officiers le regardèrent avec impatience.) Et, messieurs,
               je dis bien à tout prix. (Les deux hommes acquiescèrent.) Je veux que cela soit tout à fait clair. Si l’un de vos propres enfants venait à se
               faire griffer par une de ces choses, j’attendrais de vous que vous le tuiez sans la moindre hésitation. Si votre propre mère
               chérie intervenait pour vous en empêcher, je m’attendrais à ce que vous la tuiez avant de retourner votre arme contre les
               porteurs. Rien, ni personne, ne doit perturber la défense du canal. La peine pour ce type d’insubordination sera la mort.
               Sans jury. Sans procès. Vous devrez tuer sans vous poser de question. C’est compris ?
            

         

         
            — Oui, mon général, répondirent les officiers en chœur.

         

         
            — C’est parfait. Maintenant, regardez par ici. Nous sommes retranchés de ce côté. On tend des fils de fer barbelé le long
               du canal. Ça devrait les ralentir et permettre à nos snipers de les éliminer. Des gars de l’unité de démolition sont en train
               de poser des champs de mines par-delà les barbelés ; ça servira de premier avertissement aux porteurs. Et neuf de nos batteries de tir sont prêtes à ouvrir le feu à l’est. Si quiconque aperçoit un groupe de porteurs
               au loin, la mort s’abattra sur eux depuis les airs.
            

         

         
            Sherman se détourna de la carte pour fixer le canal. Des réfugiés débarquaient de l’un des bateaux. Il les observa en fumant
               son cigare, puis poursuivit :
            

         

         
            — Nous prenons en compte les pires scénarios. Si les porteurs venaient à franchir les défenses du canal et à s’aventurer dans
               l’eau, deux lignes de défense supplémentaires nous permettraient de nous replier. Les gars du Génie préparent un réseau de
               tranchées à trois kilomètres à l’est, ça sera notre première ligne défensive. Puis il y aura la Première Cavalerie, notre
               deuxième ligne défensive, composée d’hélicoptères de combat et de chars Abrams. Cette deuxième ligne constitue notre dernière
               défense, notre ultime rempart. Si l’ennemi arrivait jusque-là, ça signifierait sans doute qu’on est foutu. Il n’y a pas de
               clôtures, de barbelés ou de tranchées au-delà du canal et de la première ligne défensive ; on ne peut compter que sur nos
               armes et notre blindage. (Sous la tente, le général Sherman se retourna vers ses deux officiers.) Mais nous n’avons pas à
               nous soucier de nos deux lignes défensives. Pourquoi, me demanderez-vous ? Parce que nous ne laisserons pas cette foutue épidémie
               traverser ce canal.
            

         

         
            Les militaires acquiescèrent en silence. La radio du colonel Dewen grésilla. Il marmonna une excuse et brancha son micro :

         

         
            — Ici Écho Leader, je vous écoute. Terminé.

         

         
            La voix de l’interlocuteur était légèrement parasitée, mais son rapport était clair.

         

         
            — Mon colonel, ici Écho Deux. L’unité de démolition a terminé de poser les charges à El Qantara. Écho Un et Écho Trois sont
               prêts eux aussi. Terminé.
            

         

         
            — Bien reçu. Maintenez votre position et attendez les ordres. Terminé.

         

         
            — Bien compris, mon colonel. Écho Un, Écho Deux et Écho Trois en attente de vos ordres. Terminé.

         

         
            Dewen éteignit son micro et se tourna vers son supérieur.

         

         
            — Les ponts et les tunnels sont prêts pour la démolition, mon général, annonça-t-il avec un léger sourire.

         

         
            — J’ai bien entendu, répliqua Sherman. Faites savoir à nos hommes qu’on s’apprête à illuminer cette obscurité.

         

         
            Le capitaine Barker saisit sa radio et donna ses ordres. Il annonça aux capitaines des barges de se hâter de franchir le pont
               ferroviaire avant que ce dernier ne s’écroule sur eux. De son côté, Dewen ordonnait aux soldats postés près des ponts de s’éloigner
               pour se mettre à l’abri. Les officiers en eurent terminé en quelques minutes. Ils l’annoncèrent à Sherman qui prit la radio
               des mains de Dewen.
            

         

         
            — Messieurs, faites-moi péter ces ponts, dit-il en s’autorisant un rare moment d’amusement.

         

         
            Barker demeura impassible, mais Dewen afficha un large sourire, car il adorait les explosions. C’était une des raisons pour
               lesquelles il avait choisi de rejoindre le corps de l’infanterie. Il s’empara des jumelles qui pendaient à son cou et regarda
               en direction du pont ferroviaire. Malgré les huit kilomètres de distance, l’ouvrage se découpait distinctement dans la nuit.
            

         

         
            Sherman ralluma la radio pour avertir les unités de démolition.

         

         
            — Ici Écho Deux.

         

         
            — Écho Deux, ici le général Sherman. Vous pouvez y aller. Je répète, vous pouvez y aller. Lancez le compte à rebours, puis
               faites tout exploser. Terminé.
            

         

         
            — À vos ordres, mon général ! répondit le soldat. (En fond sonore, Sherman, Barker et Dewen entendirent Écho Deux lancer des
               ordres à ses hommes avant de reprendre le micro.) Charges posées, sécurités ôtées, explosion dans neuf. Huit. Sept…
            

         

         
            — À la réussite du confinement et un Moyen-Orient sans contamination, lança Dewen sans lâcher ses jumelles.

         

         
            — Trois. Deux. Un. Feu !

         

         
            La nuit disparut subitement dans un éclat de lumière éblouissant. Le scintillement dura à peine une seconde et lorsqu’il s’évanouit,
               les trois officiers virent une boule de feu noire et orange à la place du plus long pont ferroviaire du monde. L’éclat des
               flammes illumina les débris métalliques projetés dans le ciel. Puis le bruit de l’explosion leur parvint : un grondement grave
               et puissant qui fit trembler d’abord tout le camp, puis tous les objets qui n’étaient pas fixés. Enfin, le feu s’éteignit
               lentement pour ne laisser que de petites flammes éparses. Le grondement s’évanouit.
            

         

         
            La radio grésilla :

         

         
            — Ici Écho Deux. Succès de la démolition. Tous les objectifs ont été détruits. Terminé.

         

         
            Le continent africain était désormais maîtrisé. Tout avion qui tenterait de quitter le sol serait pris pour cible par les
               Super Hornet qui patrouillaient dans l’espace aérien. Tout navire qui essaierait de quitter la zone serait coulé par les dizaines
               de destroyers, frégates et sous-marins de combat qui rôdaient sur et sous les mers. Et tout véhicule terrestre qui tenterait
               de rejoindre la relative protection du Moyen-Orient encore non contaminé découvrirait que les trois passages du canal de Suez
               n’étaient plus que des tas de gravats fumants.
            

         

         
            La plus grande prison de haute sécurité du monde venait d’être inaugurée.

         

         
            Ses détenus ?

         

         
            Un seul en tout et pour tout.

         

         
            Son nom ?

         

         
            Le virus Morningstar.

         

         
             

             

            À suivre…
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SUJ : AUTORISATION ORDRE DE LANCEMENT //MISSILE
MAGENTA//

EX. ORDRE 23765 WASHINGTON DC 331600%Z

JAN (CMB 16-98)

| NTP 8(C), ART. 830, ECHANTILLON MESSAGE 3.

USAGE DOMESTIQUE DES ARMES NUCLEAIRES TACTIQUES
| AUTORISE PAR LE PRESIDENT DES ETATS-UNIS.
+ CODE D’AUTHENTIFICATION A SUIVRE

TRANSMISSION IMMEDIATE.

ENSEMBLE DE CORDONNEES BISCT. 870E57E86YF

CONFIRME.
I2E0k

CIBLE: NEW YORK CITY, NY.

ARMES TACTIQUES PREVUES AU DEPLOIEMENT SUR NYC
SONT CODE BROKEN ARROW. PILOTES MANQUANTS.
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Le commandenent stratégique
nlarréte pas de nous envoyer des
comm\mique's inquiétants, concernant
1es nouvelles coordonnées pour les
colis @ cibles variables- Vénme si
les coordonnées ne sont pas
sormulées en 1angage clair, J'en ai
vu sufi‘iSamment pour savoir queé les
données que nous entrons né vont

amener une dizaine de livres avec
moi cette fois, pas comme au dernier
exercice. Ves supérleurs ont 1'air
de croire queé cette ¢pidénie
pourrait poser un réel probléme
pour notre sécurité.






